 
	
	[image: Couverture]
	


﻿MAURICE LIMAT

 

 

 

 

 

PLANÉTOÏDE 13

 

 

 

COLLECTION
« ANTICIPATION »

 

 

 

 

 

ÉDITIONS FLEUVE NOIR
69, bld Saint-Marcel – PARIS-XIIIe


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

© 1966 « Éditions Fleuve Noir », Paris.
Reproduction et traduction, même partielles,
interdites. Tous droits réservés pour tous pays,
y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


CHAPITRE PREMIER

Les nouvelles étaient franchement mauvaises. Le train d’astéroïdes était signalé aux confins du système et, là-bas, sur les planètes Un, Sept et Neuf, les principales du monde de Ftô, les savants établissaient leurs calculs.

Ils étaient tous d’accord. Cette pluie de météorites, venue de quelque part et allant Dieu savait où à travers la galaxie, traverserait Ftô et éviterait les orbites de douze des treize planètes constituant le système autour du soleil central.

C’était, pour le monde scientifique, une chose du plus haut intérêt.

D’autant que ces messieurs, de l’observatoire au laboratoire, ne risquaient pas grand-chose.

Ils observeraient tout à loisir une rareté astronomique. Sans encourir le moindre péril puisque aucun d’entre eux n’avait élu domicile sur la planète Treize, une des plus petites de Ftô et, à coup sûr, la plus déshéritée.

Treize, c’était l’astrobagne. Sur cette petite terre de l’espace peu favorisée par la nature, les hommes de Ftô avaient relégué leurs criminels, les associables, les inadaptables, tous ceux que l’humanisme, pourtant très évolué, n’avait pu élever.

Sur Treize, il y avait les condamnés, à perpétuité ou non, et, quelquefois, ceux dont la faute était si grave que la mort en était décidée.

Aussi, même si les astéroïdes inconnus, filant à travers le cosmos, percutaient ou endommageaient la petite planète, c’était beaucoup moins grave que si, par exemple, Quatre, la très fertile, ou Neuf, qui recelait d’incomparables richesses minières, eussent été menacées.

Kio était de fort méchante humeur.

Il achevait de s’habiller en regardant la télé d’un œil distrait. Certes, en tant que jeune officier atteignant à peine vingt-cinq printemps (des printemps d’Un, de Trois ou de la belle Quatre, non de Treize la maudite), il pouvait penser qu’en cas de cataclysme lui aussi serait menacé.

Mais il était homme et soldat, ayant choisi la noble carrière des armes. Un cœur de chevalier ne tremble pas devant l’éventualité de sa propre mort.

En revanche, ce cœur est très naturellement sensible à celle de son prochain, surtout quand cette mort est décidée par autorité de justice, même si ce prochain est réputé criminel.

Il y avait longtemps que le métier de bourreau n’existait plus dans le monde de Ftô. Les rares exécutions capitales avaient encore lieu sur l’astrobagne, cette planète hostile entièrement vouée au châtiment. Quand un humain, homme ou femme, devait quitter cet univers pour l’au-delà, le sort désignait un militaire pour s’acquitter de cette terrible tâche.

Certes, rien de sanglant ni de très spectaculaire n’entourait cette suppression d’un coupable.

Des rayons très agissants l’annihilaient purement et simplement en plaine. Le condamné ne savait pas qu’il allait mourir, et le rôle de l’exécuteur se bornait à y diriger le patient et à appuyer sur un bouton au moment jugé opportun.

Et le tour était joué… Il y avait un vivant de moins tandis que les treize planètes continuaient leur course éternelle autour du soleil de Ftô, que l’humanité de douze de ces mondes poursuivait une heureuse évolution alors que son inévitable rebut allait expier ses fautes sur la dernière, triste caillou qui tournait à des mois de lumière de l’étoile centrale.

Kio soupira. C’était un grand gars, plutôt gai de nature, au teint et au regard clairs, reflets d’une âme qui ne l’était pas moins.

Il avait accepté un stage sur Treize en vue d’avancement, avant de rejoindre la flotte spatiale qui devait s’élancer en reconnaissance à travers la galaxie. En attendant, il lui incombait une mission atroce.

Là, impossible de refuser. Ses supérieurs le lui avaient fait comprendre :

— Vous êtes soldat, capitaine Kio. Vous devez obéir.

— Mais, mon métier, ma vocation, c’est de combattre l’ennemi, les armes à la main, sur les treize planètes ou dans l’espace.

— L’homme que vous devez exécuter est un ennemi de la société.

Kio avait compris qu’il était inutile d’insister et il s’était préparé sans enthousiasme à jouer ce rôle sinistre.

A l’astrobagne, d’ailleurs, on se souciait peu de l’exécution qui allait avoir lieu. On ne se souciait pas davantage de ce que pensaient les condamnés, mais ceux qui avaient la responsabilité de la planète, militaires, médecins, sociologues cherchant à rééduquer les plus jeunes délinquants, étaient assez fiévreux.

La gent scientifique n’avait pu situer à quelques minutes près la trajectoire des astéroïdes mystérieux. On savait qu’ils frôleraient l’astrobagne, peut-être que quelques-uns s’y écraseraient.

Les plus pessimistes sur la treizième planète estimaient qu’il n’y avait rien d’impossible à ce que ce fût une super-catastrophe et que leur malheureux petit monde, damné jusqu’au bout, fût bombardé, embrasé, voire totalement pulvérisé par cette rencontre cosmique.

Kio pensait en effet que cela était dans les choses possibles.

Mais le jour allait se lever, le jour blafard maigrement dispensé par la lointaine étoile Ftô. Il se devait d’accomplir son atroce devoir.

Il jeta un regard dans son miroir.

Il y vit un gaillard sanglé dans l’uniforme écarlate, avec les gants blancs, le baudrier, le ceinturon et les bottes de la même couleur. Il coiffa la casquette-casque, assura ses armes et sortit de la chambre minuscule, mais très confortable, qui était la sienne.

Dans le décor bizarre de l’astrobagne, les bâtiments préfabriqués du bagne s’étendaient sur des centaines et des centaines de mètres.

Kio allait se rendre à un bon kilomètre de sa résidence. Mais, c’était le règlement, il ne rencontrerait âme qui vive.

Tous, sans exception, lui laissaient le passage. L’exécuteur ne devait voir personne avant d’aller trouver la victime. Et cette dernière ne reverrait quiconque avant de passer de vie à trépas.

Kio avançait comme dans un cauchemar.

Sa démarche, habituellement assurée, indiquait une certaine raideur, exprimant l’effort qu’il faisait en permanence pour se dominer. Il eût souhaité tomber gravement malade ou subir un accident pour ne pas arriver jusqu’à la cellule du condamné.

De tout son cœur, il eût même souhaité que l’astrobagne fût détruit par les météores menaçants. La mort… Qu’importait, s’il disparaissait sans avoir connu l’atroce sensation de supprimer délibérément un homme, sans traîner ensuite après lui le remords d’une pareille action, fût-elle en service commandé.

Les couloirs étaient déserts. Les lampes d’électricité magnétique, directement captée dans l’atmosphère, brûlaient encore, l’extérieur demeurant sombre en cette aube fatale. Kio leur trouvait un aspect funèbre, et, s’il jetait au passage un regard par les baies transparentes, le paysage de la treizième planète lui paraissait plus hostile que jamais.

Il voyait un décor lunaire, des pics aigus, des vallées brutales entamant l’écorce. Devant lui, la plaine sinistre, semée de rocs aigus où, tout à l’heure, il enverrait Rubb pour le tuer plus aisément.

C’était un cas, que Treize. Avant d’en faire un astrobagne, on l’avait minutieusement étudiée. Géologues, minéralogistes, zoologues, demeuraient d’accord que c’était là un monde avorté. Plus rapprochée du soleil, Treize, qui semblait comporter un sol fécond grâce à une hydrographie abondante (mais le plus souvent glaciaire) et des terrains riches en phosphates, eût probablement constitué une terre verte, agréable et utile.

Certains avaient sérieusement songé à en modifier l’orbite pour la ramener vers l’étoile. Mais c’était là rêve de savant, et le projet avait finalement été abandonné faute de crédits, le monde de Ftô envisageant à l’époque une guerre de destruction contre un système voisin qui lui faisait concurrence dans le commerce intergalactique. Naturellement, l’effort avait porté sur la guerre et non sur la fécondation d’une planète.

Treize la maudite était alors devenue l’astrobagne n° 13.

Kio pensait à tout cela, à ces richesses perdues, à cette vie à laquelle on n’avait pas donné l’occasion de s’épanouir.

Il cherchait à occuper son esprit pour ne pas penser à ce qu’il allait faire mais, par association d’idées, il pensa à Rubb.

Il ne l’avait encore jamais vu parmi les milliers de détenus. Il faudrait donc affronter le visage de cet homme.

Et Rubb, en mourant, imaginerait, s’il en avait le temps, le dernier visage humain entrevu, celui de Kio, comme celui de son bourreau.

Cette pensée fut abominable. Mais Kio arrivait devant la porte de la cellule où se trouvait Rubb.

Il se retourna, hésitant avant d’entrer. Il ne voyait qu’un immense couloir désert. Pourtant, il le savait, on écoutait, on le surveillait. On attendait que tout fût consommé par ses soins.

L’électricité magnétique pâlissait parce que Ftô-soleil se levait, vague disque blanchâtre, un peu nébuleux, qui montait au-dessus de la plaine que Kio entrevoyait par une baie.

Il pénétra dans la cellule. Rubb ne dormait pas. Habillé et assis sur sa couchette, il paraissait rêver.

— Bonjour, lieutenant… pardon, capitaine…

Kio eut un geste qui signifiait que cette confusion avait peu d’importance. D’une voix qu’il s’efforçait de rendre assurée, il dit au détenu qu’il était désigné pour changer de secteur et que tous deux allaient quitter le bâtiment, passer en plaine où un aérovol viendrait les chercher pour le transfert au centre de rééducation féminine où Rubb prendrait les fonctions de bibliothécaire.

On débitait aux condamnés à mort de telles fables pour les leurrer jusqu’au bout. Auparavant, toutefois, on avait discrètement sondé leur cerveau pour connaître leurs volontés suprêmes et les accomplir dans la mesure du possible. Et un prêtre visitait régulièrement les détenus, afin que les secours de la religion de Ftô, qui consistait en l’adoration d’un être naturel inconnu, mais majeur, fussent respectés jusqu’au bout.

Rubb intimidait son bourreau. C’était un homme de trente-cinq ans, assez grand, au visage émacié, au front dégarni. Des yeux bleus, à la fois ironiques et indulgents, lui donnaient une singulière apparence de cette bonté d’autant plus profonde qu’elle est sans illusion.

Il avait été condamné pour crime passionnel. Deux morts, c’était beaucoup, encore qu’il eût protesté de son intention de tuer les coupables. Il avait frappé, d’accord, mais la femme adultère et le suborneur avaient péri d’une chute. Il est vrai que cela se passait sur Neuf, en aérovol.

— Merci, capitaine, dit Rubb en se levant. Mais je ne suis pas dupe. Je sais ce que cache votre intervention.

Kio voulut dire un mot. Le condamné lui sourit avec cette gentillesse malicieuse dont il semblait se départir rarement :

— Je vous remercie de la conscience avec laquelle vous vous acquittez de votre triste rôle. Et je lis, sur votre visage, que vous êtes jeune et pur, peu fait pour ce qu’on vous fait faire. Sachez du moins que je ne vous en veux nullement, que vous êtes, tout comme moi, victime des circonstances, et que ma dernière pensée sera de prier pour vous le Maître du cosmos.

Kio s’étrangla. Devait-il maintenir ses paroles ? Admettre que Rubb n’avait plus que quelques instants à vivre ? Ou éclater maladroitement en sanglots, ce dont il avait fort envie ?

Il réussit à se composer un visage impassible. Pourtant, connaissant le procès de Rubb, il pensait, vraiment, que ce n’était pas un criminel. Un homme bafoué, oui, qui avait eu un geste trop violent.

Il fit signe à Rubb de sortir. Ce dernier obéit, et ils se retrouvèrent hors des bâtiments, toujours sans avoir rencontré un seul garde, un médecin, une infirmière ou un autre soldat.

Le jour blême se traînait, et un vent aigre soufflait sur les pics désolés.

— Où est l’aérovol qui doit nous emmener ? demanda ironiquement Rubb.

— Il sera là dans quelques minutes, dit Kio sèchement pour masquer sa propre émotion. Dirigez-vous vers le terre-plein III, celui qui est en face de nous. Je vous rejoins.

Rubb leva les yeux vers le pauvre soleil qui éclairait l’astrobagne.

— Peut-être allons-nous voir arriver ces astéroïdes dont on parle tant ! J’aurais aimé assister à leur chute… Joli bouquet de flammes, pour mon dernier jour.

Kio avait tourné les talons et pénétré de nouveau dans le bâtiment.

Il bondit dans un local situé près de l’entrée. Là un viseur permettait de voir ce qui se passait à l’extérieur. A portée de la main, il y avait un petit tableau de plastique noir. Sur ce tableau, un seul bouton.

Une pression de doigt déclencherait les ondes annihilantes. Et il n’y aurait plus de condamné Rubb.

Kio, blanc comme un mort, baigné d’une mauvaise sueur, se retrouva l’œil au viseur, le doigt – tremblant – appuyé à peine sur le bouton.

Rubb, bras croisés, très calme, était seul en plaine et il regardait le ciel triste de l’astrobagne.


CHAPITRE II

Des couloirs interminables… Des lumières funèbres en une ligne infinie comme la mort.

Kio avance. Il marche, marche inlassablement. Il va toujours du même pas raide et inhumain de ces bourreaux en lesquels il n’y a plus ombre de cœur. Rien que des rouages, comme chez les robots.

Il va tuer. Il va donner la mort à un de ses semblables. Il est l’instrument d’une justice qui se veut absolue et qui n’est qu’implacable.

Il va à la rencontre d’un homme qu’il n’a jamais vu et qu’il lui est donné de supprimer.

Cet homme est au bout du couloir. Il le verra quand il aura parcouru dans son entier cette immense galerie dont les parois s’étendent, s’étendent toujours, quand il sera à l’extrémité de cette ligne de lampes sinistres, à la lueur plus sombre que la plus lugubre des nuits.

Il va, il va toujours…

L’angoisse le tenaille. Une méchante sueur perle à son corps, sous l’uniforme qui a fait de lui cette machine, ce fragment d’un engrenage effroyable disposé pour en arriver à la mort d’un homme.

D’un homme qu’il ne hait pas. Dont il n’a jamais affronté le regard.

Kio va toujours. Un pas, puis un autre et un autre encore et toujours comme cela.

Ce couloir n’en finira donc jamais. Ces parois conduisent à l’enfer sans doute. Et ces alignements de lampes, au plafond, semblent eux aussi se poursuivre sans qu’on puisse jamais en apercevoir l’extrémité.

Des pas. Des pas raides, automatiques. Des pas de marionnette, de mécanique.

Non pas la démarche d’un homme. Kio est la fatalité, l’inexorable. Il est la mort.

Brusquement, tout se déchire. Kio se secoue et se rend compte que cela a duré… une seconde, une minute ou combien ?

Il est dans la cabine fatale, l’œil au viseur, le doigt sur le bouton qui commande les rayons désintégrants, à l’intérieur du bâtiment pénitentiaire.

Il s’est laissé aller au vertige et, imaginatif et sensible comme il est, il a rêvé tout cela, encore halluciné par la marche solitaire que l’exécutant doit accomplir, le matin où il va supprimer un homme.

— Capitaine Kio… Qu’attendez-vous ?

Dans un micro, une voix sèche, impérieuse, demande des comptes. Kio n’a pas exécuté Rubb dans les délais voulus. Le scénario monté de toutes pièces dont on modifie les détails chaque fois pour permettre au condamné de disparaître sans s’en rendre compte a des ratés par la carence de Kio.

La solitude des couloirs maudits est illusoire. Il a toujours su qu’on le surveillait et qu’on le guettait par des caméras-espions. En ce moment, c’est le commandant du bâtiment, responsable de l’exécution de Rubb, qui rappelle Kio à l’ordre.

Kio voudrait parler, mais la voix s’étrangle dans sa gorge. Par le viseur, il voit, sous le soleil blafard de Ftô, Rubb, très calme, immobile, et qui, peut-être, lui aussi, puisqu’il n’est pas dupe, s’étonne de ce retard à lui donner la mort.

— Capitaine Kio, le condamné est en place. Pressez sur le bouton.

Kio ferme les yeux, serre les dents.

Mais son doigt ne s’enfonce pas.

— Dieu du cosmos !… Est-il possible que j’aie été choisi pour cette horrible mission ? Que je sois là pour tuer ?

Il pense qu’il est soldat et que le soldat, lui aussi, donne la mort.

Du moins y a-t-il nuance entre celui qui choisit le métier des armes par goût de la violence et celui qui croit servir une noble cause.

Tout cela défile à une vitesse insensée dans l’esprit du capitaine Kio. Mais il est coupable, il subira une sanction.

— Êtes-vous souffrant, capitaine Kio ?

La fin de la phrase se perd dans le terrible sifflement. L’atmosphère de l’astrobagne n° 13 paraît brusquement troublée. Une flamme insensée s’allume dans l’âme de Kio.

Obscurément, il attendait, il espérait cela. C’est ainsi qu’il s’est laissé aller à la rêverie, pourtant indigne d’un bon militaire. Et qu’il a presque volontairement accordé quelques instants de grâce au condamné.

Pour que cela ait lieu à temps et puisse interrompre l’exécution.

Le météore percute un pic non loin des établissements pénitentiaires. Comme il fait toujours froid sur Treize, une chape de glace revêt le sommet. La glace éclate, et des jets de pierre sont projetés dans tous les azimuts.

Sur le terre-plein, Rubb a abandonné son attitude sereine. Il regarde le point d’impact. Le météore doit être de belle taille pour avoir fait de tels ravages. Le pic est littéralement décapité, et on voit des avalanches, glaces et rochers, se former sur ses flancs, tandis que, dans l’air glacé du planétoïde, montent des vapeurs nées spontanément du choc.

Et puis, presque tout de suite, un deuxième bolide arrive. Cette fois, il produit un vacarme effroyable. Kio, instinctivement, ferme les yeux. Il entend un fracas de tous les diables et comprend que l’extrémité de la construction a été touchée. Aussitôt, dans le micro, il entend des cris, des appels, la voix du commandant qui hurle des ordres.

Il entend aussi le crépitement de l’incendie qui vient de s’allumer. Mais il n’a pas le temps de s’y arrêter. Trois, cinq, dix aérolithes croulent sur le sol de l’astrobagne. Ils sifflent terriblement, et leur passage est marqué de longs sillages de vapeur.

Des stries de feu apparaissent et, en plusieurs endroits devant Kio, la plaine et les monts se modifient. Les bolides doivent atteindre une taille impressionnante car c’est un véritable bombardement. Des cratères sont creusés aux points d’impact, et il en sort des torrents de vapeurs évoquant des geysers inattendus.

Kio voit une aile du bâtiment latéral qui flambe, des hommes qui courent hors des murs en feu. Des détenus vont s’enfuir, d’autres périssent dans le cataclysme.

Qu’importent le règlement, la loi, les ordres, le commandant et tout le monde de Ftô et de ses douze planètes !

Une lumière inconnue brille dans l'ame de Kio. Il a oublié tout cela et il bénit la catastrophe venue du ciel.

Il abandonne la cabine, court au-dehors, s’élance sur le vaste terre-plein, parmi une pluie de météorites minuscules qui accompagnent les gigantesques bolides.

En voilà encore un qui éventre littéralement la tour dominant l’ensemble du pénitencier. Tout s’effondre dans une lueur d’enfer.

Les aérolithes sont légion. Du caillou microscopique au bloc gros comme une colline, ils arrivent dans un tourbillon de feu. Leur chaleur, produite par le frottement contre l’atmosphère, condense cette masse gazeuse froide de nature en raison de l’éloignement solaire. C’est un véritable monde de feu, un bombardement comme jamais les humains n’ont été capables d’en réaliser à travers les galaxies.

Kio court, contourne des cratères tout neufs, franchit des crevasses qui viennent de bouleverser le terre-plein.

Quelque part dans le bâtiment, le commandant crie ses instructions. Mais que peut-il faire ? Nulle puissance humaine ne peut arrêter le terrible tir cosmique.

Il voit, vers la plaine, Kio qui court. Il le reconnaît dans son uniforme écarlate. Il distingue également le condamné, debout sur un roc, et qui, très droit, assiste au cataclysme, comme s’il n’était pas lui-même en péril, au mépris de ces milliards de projectiles qui tombent de la voûte céleste.

— Kio est devenu fou, pense le commandant.

Un énorme bolide arrive encore, creuse un trou monstrueux devant le bâtiment. Une immense gerbe de vapeur s’élève, et les deux hommes, le condamné et son bourreau, disparaissent pour toujours aux yeux du commandant.

Il ne pensera plus à eux dans le chaos où il est jeté.

Sans doute serait-il bien étonné s’il savait que la joie triomphe au cœur de Kio, de Kio qui a échappé au pire des dangers : celui d’avoir à donner la mort.

Et que penserait-il en voyant le fringant officier, superbe dans sa tenue écarlate, se précipiter vers le forçat en simple uniforme neutre, lui tendre les bras, s’il apercevait Rubb répondre du même geste et les deux hommes s’étreindre farouchement, debout sur le roc au milieu de l’épouvantable déchaînement des forces cosmiques qui pilonnent inlassablement l’astrobagne n° 13.

Kio et Rubb ne s’étaient jamais vus avant l’heure de l’exécution. Mais ils se sont reconnus. Ils sont de ces êtres d’élite qui engendrent sur-le-champ des sympathies à l’origine mystérieuse qui semblent venir du fond des âges. Ils ont souffert, l’un d’avoir à donner la mort, l’autre d’avoir à la recevoir d’un homme qui aurait très bien pu être son ami.

Et parce que cette stupidité due aux hommes n’a pas eu lieu, ils s’en réjouissent avec d’autant plus de sérénité qu’ils pensent qu’ils vont mourir, que Treize tout entière va être fracassée dans l’espace.

Ils voudraient se parler, mais le bruit est terrible et domine tout. L’air est surchauffé par l’arrivée des météores, si bien que Kio transpire dans son bel uniforme fait pour le protéger du froid ambiant du planétoïde.

Tous deux, sur le roc, l’un près de l’autre après leur geste fraternel, regardent autour d’eux. La totalité des bâtiments pénitentiaires qui s’étendent dans la plaine est en flammes. Il semble que le train de météores ait particulièrement touché cette portion de Treize. On distingue à travers les tourbillons de fumée et de poussière que soulèvent les points d’impact des théories d’humains qui disparaissent dans des cratères inattendus et des lézardes soudaines.

C’est miracle que Kio et Rubb soient encore vivants. Ils sentent sur eux les mille petits points ardents de la pierraille qui tombe avec les météores. L’uniforme de Kio et le costume grossier de Rubb grésillent en plusieurs endroits et, sur leurs visages, sur leurs mains, ils subissent les morsures brûlantes de la grenaille.

D’un instant à l’autre, un météore plus gros va percuter le roc, et tout sera dit.

Ils le savent, mais, vraiment, où se réfugier ? La plaine tout entière, les montagnes proches, tout est mitraillé. C’est une véritable nébuleuse en marche qui arrive des lointains du cosmos et qui croule sur l’astrobagne. Alors, ici et là, c’est la mort…

Rubb pose la main sur le bras de Kio et lui montre quelque chose, vers le ciel.

Kio sursaute. Venant de la direction des montagnes, il découvre la forme oblongue et aérodynamique d’un aérovol. Le petit engin volant, arrivant d’un des trois autres centres établis sur la planète, a été surpris en plein ciel. Il a jusqu’alors échappé au cataclysme et réussi à passer entre les météorites enflammées. Mais il n’ira sans doute pas loin.

Les deux hommes, qui ne peuvent échanger leurs impressions dans le fracas, distinguent le pilote. Il est seul et il donne des signes d’épuisement, tournant au-dessus d’eux. Soudain, l’aérovol fait une embardée et il atterrit brutalement, à trois cents pas du rocher qui leur sert de piédestal, sinon de refuge.

Une lueur triomphale passe dans le regard de Rubb. Cet homme qui attendait la mort avec une telle sérénité sent rouler dans ses veines un immense amour de la vie.

Kio le regarde, sourit, hoche affirmativement la tête.

Ils vont s’élancer, sauter au bas du rocher, courir, tenter de s’emparer de l’aérovol, pour fuir cet hémisphère massacré et se réfugier sur l’autre face de Treize.

Alors Kio est agité d’un terrible soubresaut et se plie en deux. Un petit météore l’a frappé de plein fouet au sternum où l’uniforme se met aussitôt à grésiller.

Il serait tombé, sans Rubb qui l’a retenu. Mais Kio est littéralement assommé, le souffle coupé et ses traits expriment une douleur insensée.

Alors Rubb n’hésite plus. Il le saisit brusquement sous les genoux et sous les épaules, fait un effort et, assurant son compagnon presque inerte, il descend du rocher.

La plaine est suppliciée de cent et mille cratères, petits ou grands, comme si le cataclysme ne devait jamais finir.

Rubb est abruti par le bruit, aveuglé par les fulgurances qui jaillissent de toutes parts et qui continuent à zébrer la nue où les vapeurs s’amoncellent et forment une sombre voûte. Plus loin, le pénitencier n’est que ruines et cendres autour de la tour qui paraît tranchée comme par le sabre d’un titan. Parfois, il aperçoit encore des silhouettes qui s’agitent, mais le feu nivelle tout.

Il avance, ruisselant de sueur, serrant les dents pour supporter son fardeau humain. L’aérovol, immobile, est devant lui…

Pourvu qu’il ne soit pas trop gravement avarié…

Kio, les yeux révulsés, est un poids épuisant pour le prisonnier affaibli par la détention sur l’astrobagne. Du moins Rubb veut-il lutter jusqu’au bout. Il se rend compte que, s’il vit encore, c’est grâce à Kio qui a retardé le moment de sa mort jusqu’au bombardement des météorites.

Il atteint enfin l’aérovol. L’appareil est posé sur une vaste flaque de glace que les météores n’ont pas encore pulvérisée. Le pilote est effondré sur son siège. On le distingue nettement à travers le vaste transparent panoramique de l’avant.

Rubb dépose Kio au sol, grimpe dans l’appareil. Le pilote est mort. Il a été touché à la tempe par une météorite. Le panoramique est troué comme par une balle.

Rubb dégage doucement le corps, ressort en vitesse. Un formidable bolide, à vingt pas, crève littéralement le sol de l’astrobagne.

Ébloui, le rescapé se penche, soulève Kio, halète tant il doit faire effort. Enfin, il le charge dans la masse ovoïde, longue de huit mètres, qui constitue le petit engin volant.

Trois immenses boules de feu s’effondrent sur la plaine qui paraît éclater tandis qu’à quelques milliers de pas les montagnes changent de forme sous l’impulsion des aérolithes.

Laérovol s’élève dans cet enfer, emportant un condamné en sursis et celui qui a failli être son bourreau…


CHAPITRE III

Kio revenait à lui pour la seconde fois. Il pensa vaguement que, depuis son réveil, les choses s’étaient quelque peu précipitées autour de lui.

Une fois déjà, il avait sombré – très brièvement, il est vrai – dans un état quasi hallucinatoire, au moment de procéder à la désintégration de Rubb.

Maintenant, il prenait conscience de sortir d’un autre tunnel, consécutif, il le réalisait, à un traumatisme violent dont il ressentait encore la douleur au creux de l’estomac.

Il soupira, essayant de reprendre une respiration normale.

Mais, autour de lui, c’était le chaos.

Il se posa ingénument une question : comment pouvait-il être encore vivant au milieu de cet enfer ? Car, non seulement ses yeux étaient offensés par les immenses éclairs et les traits de feu qui sillonnaient le ciel, mais encore il était abasourdi par un bruit épouvantable qui ne cessait pas, qui paraissait, en son intensité, être l’élément normal du monde.

Puis Kio comprit. Il était auprès de Rubb, assis sur un siège à l’avant du petit aérovol. Rubb pilotait. Il vit Kio revenir à lui et lui adressa un coup d’œil amical. Il menait l’engin dans le ciel de Treize que la pluie de météores ne cessait de strier, pilonnant inlassablement le sol froid, projetant avec la poussière et les rocs pulvérisés des myriades d’aiguilles et de fragments de glace, liquéfiant spontanément çà et là les énormes glaçons qui s’amoncelaient dans les chaînes montagneuses du planétoïde, région que survolait maintenant l’aérovol.

Kio se redressa pour mieux voir.

C’était miracle si l’engin tenait encore l’air. Rubb le pilotait magistralement. L’atmosphère était littéralement embrasée. D’ailleurs, les avaries étaient nombreuses, et les panneaux transparents, soit du panoramique avant, soit des baies latérales, étaient étoilés de multiples éclats.

Deux fois, de petites météorites explosèrent tout près d’eux, et l’aérovol exécuta de fortes embardées, mais Rubb réussit à retrouver l’équilibre de son appareil.

Kio essaya de lui poser des questions. Le vacarme était tel qu’il était impossible de s’entendre. Mais il lisait, sur le visage émacié et ravagé de l’ex-condamné, une joie intense, la joie de celui qui a vu la mort et qui, merveilleusement préservé à l’instant suprême, ne peut plus croire qu’il va périr.

Cela redonna confiance à Kio, déjà survolté depuis le moment où il avait compris qu’il ne deviendrait pas un bourreau.

Il voulut communiquer avec Rubb, et ne trouva rien d’autre que de lui assener une tape amicale sur l’épaule, avec toute la force de la joie retrouvée.

Il vit Rubb éclater de rire, sans l’entendre, dans le grondement incessant des aérolithes qui éclataient alentour. Une véritable petite comète arrivait encore, percutant une colline aiguë qui s’effondra littéralement.

Un arc-en-ciel tremblotant et incessant éblouissait les deux fugitifs. Les bolides explosaient avec une fréquence et des coloris toujours divers selon leur nature. L’aérovol poursuivait son voyage dans un linceul de feu.

Kio se pencha, pour voir au-dessous. On survolait maintenant une vaste chaîne volcanique dont les cratères, fort nombreux, étaient éteints, croyait-on, depuis des siècles. Mais d’autres cavités étaient creusées, tout nouvellement, dans le terrain, par le train d’aérolithes dont la chute semblait ne devoir jamais finir.

Ils avaient parcouru du chemin depuis le pénitencier. Où allait-on ? Kio se le demanda. Il y avait d’autres points colonisés sur Treize, mais c’étaient encore et toujours des concentrations de forçats. On était, il ne fallait pas l’oublier, sur un astrobagne.

Le petit appareil filait toujours, survolant des cols glacés et des massifs enneigés. On voyait d’énormes trous dans les blanches étendues, et l’eau y apparaissait spontanément, quasi bouillante, parce que quelque météorite enflammée venait de choir là.

L’éclatement lumineux et coloré des pierres célestes provoquait d’éblouissants effets spectaculaires. Kio, trop fatigué, trop secoué pour pouvoir réfléchir, se contentait de regarder, pensant obscurément que, d’une seconde à l’autre, et en dépit de l’habileté de son pilote improvisé, une météorite plus grosse que les autres tomberait sur l’aérovol, mettant un terme à leur envolée.

Dans le mouvement, il aperçut deux points sur la neige. Deux points sombres dont l’un au moins s’agitait. Kio avait bonne vue et réalisa que c’étaient là deux êtres humains qui, comme eux, avaient provisoirement échappé à la catastrophe cosmique qui désolait le planétoïde Treize.

Il tapa encore sur l’épaule de Rubb et lui fit signe de regarder en bas.

Le forçat hocha la tête après avoir vu et, aussitôt, il se mit en devoir de descendre.

Kio songea que cet homme exprimait une humanité profonde. Il n’éprouvait aucune aigreur de son sort et, sans hésiter, il allait au secours de ces inconnus.

L’aérovol se posa sur la neige, entre deux volcans éteints enchâssés de masses glaciaires. La pierraille brûlante piquetait encore le sol, créant de petits geysers vite apaisés, ne laissant que des trous d’eau.

Rubb et Kio sautèrent sur le sol. Ils virent tout de suite qu’un des individus était étendu sur la neige et ne bougeait pas et que l’autre accourait vers eux.

Ensemble, ils sursautèrent. Pourtant, en toute autre circonstance, ils n’eussent pas été surpris. Mais le fait de voir une femme dans ce désastre les touchait particulièrement.

Elle portait l’uniforme écarlate, ce qui indiquait son appartenance à un des services de l’administration de Ftô. Malgré cela, elle semblait jeune et non sans grâce. Un visage exempt de maquillage, mais d’un joli teint où le hâle n’offensait pas la carnation rose, éclairé d’yeux noirs très expressifs, se tournait vers eux.

— Un officier. Ah ! capitaine, le ciel vous envoie !

On pouvait s’entendre maintenant. Brusquement, le bombardement céleste diminuait d’intensité. Les montagnes semblaient absorber les derniers échos des éclatements de météorites, et le sol tremblait de moins en moins.

Instinctivement, la jeune femme se portait vers le capitaine Kio, mais elle parut surprise de le voir en compagnie d’un forçat, le costume de Rubb ne laissant aucun doute.

— Oui, dit brièvement Kio, ne faites pas attention. D’ailleurs, je crois, aspirant, que, désormais, il n’y a plus sur Treize ni gardes ni captifs, rien que des hommes et des femmes en détresse.

Un pâle sourire parut sur les lèvres de l’aspirant féminin.

— Merci, capitaine. Mais il faut venir au secours de mon mari.

— Votre… ?

La jeune officière montra son compagnon, étendu un peu plus loin. Rubb et Kio se hâtèrent vers lui. Cet homme portait également l’uniforme écarlate.

Mais il était de beaucoup l’aîné de sa compagne, et ses cheveux blancs un peu embroussaillés couronnaient un visage mâle, buriné, qui, pour le moment, indiquait une souffrance profonde.

— Que lui est-il arrivé ?

— Nous sommes sortis. Nous voulions nous rendre compte. Takkô voulait observer le phénomène, une rareté dans l’histoire, assurait-il. Je n’avais pas voulu le quitter. Un petit aérolithe l’a frappé.

Rubb examinait le blessé.

— Frappé à l’épaule. Le traumatisme a dû être violent. L’uniforme est brûlé et l’épiderme aussi. Mais ce n’est certainement pas mortel.

— Que faire ? murmura Kio. Où l’emmener ?

— Mais, dit l’aspirant, là, au poste-observatoire. Takkô en est le chef, et tous nos assistants…

Kio tressaillit en entendant le nom pour la seconde fois.

— Mais… Takkô… Est-ce le grand physicien Takkô, de l’université de Ftô-Central ?

— Oui, dit-elle, c’est mon mari.

Cependant, les deux hommes relevaient Takkô, qui gémit doucement, mais n’ouvrit pas les yeux. La jeune femme marchait devant eux sur la neige. Ils allèrent vers le poste, une maison globoïde placée entre les volcans et que la neige recouvrait de telle façon que, du ciel, ils l’auraient dépassée sans l’apercevoir.

Le calme revenait. Le cataclysme prenait fin. L’astrobagne n° 13 retournait à son silence millénaire.

Mais, alentour, on apercevait des pics détruits, des vallées à demi comblées par les avalanches, des cratères de dimensions très diverses où fumaient encore les bolides plus ou moins écrasés, et de multiples trous dans la neige et les glaces.

Ils passèrent devant un immense cratère. Là était un glacier qu’une météorite de belle taille avait littéralement éventré. Un gouffre s’ouvrait maintenant, tranchant sombrement sur la surface blanche et luisante, et des fumerolles s’en échappaient.

Le visage de la jeune femme exprima subitement l’horreur.

— Là, dit-elle, nos compagnons… Ils étaient six. Ils revenaient vers le poste quand les premiers aérolithes ont commencé à tomber. Nous les apercevions et leur faisions signe de se hâter. Et puis…

Elle se tut, et un sanglot brisa sa phrase.

Rubb et Kio n’avaient pas besoin d’explications. Un bolide avait anéanti les collaborateurs du célèbre Takkô et de sa femme.

Kio pensa en outre que ce devait être comme cela un peu partout sur la planète ravagée. Le pénitencier d’où il venait devait être très probablement détruit, et ses occupants décimés ou, peut-être, tous morts. Cependant, ils arrivaient à la maison semi-sphérique. Ils transportèrent Takkô dans une petite chambre-infirmerie où les mena la jeune femme.

— Merci, dit-elle, je suis aussi infirmière.

— Je puis vous aider, dit Rubb. N’ayez crainte, je ne suis pas un criminel bien que… j’aie été considéré comme tel. Je vous signale que j’ai fait, moi aussi, quelques études de physique. Si je puis vous, aider…

Kio se contenta de jouer maladroitement les infirmiers, mais avec la meilleure volonté possible. Takkô était sérieusement ébranlé, mais il reprit connaissance, le bras en écharpe soigneusement attelé.

— Lodia…, murmura-t-il.

De sa main libre, il caressait la joue de sa jeune femme. Elle se jeta contre lui en pleurant.

Là-dessus, on fit connaissance. Rubb, comme Kio, connaissait Takkô de réputation. Il appartenait, ainsi que Lodia, aux forces militaires, les scientifiques se devant au service de la nation des treize planètes, surtout depuis que la conquête de l’espace avait provoqué des guerres entre systèmes.

Présentement, Takkô, Lodia, comme leurs six collaborateurs disparus victimes des bolides, étaient sur le planétoïde en mission, et cela n’avait rien à voir avec le monde des forçats. Le physicien étudiait la possibilité d’exploiter les forces souterraines des planètes encore mal connues et, à cet effet, il s’était installé dans la maison sphérique avec ses assistants. On devait, dans les prochains jours, mettre à sa disposition plusieurs centaines de forçats pour de vastes travaux de terrassements nécessaires à ses recherches.

Le cataclysme avait interrompu de tels projets, et il était vraisemblable que, sur toute la planète, le cours de la vie était singulièrement bouleversé.

Kio, nettement, avait dit qui il était et qui était Rubb. Et il avait ajouté, la main sur l’épaule de l’ex-condamné :

— Je ne sais ce qui nous attend. Mais je déclare, sur ma vie, que Rubb est désormais pour moi un ami et que je le défendrai jusqu’à la mort.

Takkô leur avait tendu sa main valide, tandis que Lodia les regardait de ses beaux yeux noirs et que son charmant visage leur souriait.

Elle était allée quérir un flacon de xlo, la liqueur extraite des fruits de la planète Huit, l’alcool le plus recherché du monde de Ftô. Ils avaient bu, tous les quatre, à leur salut. Takkô était persuadé que le péril était conjuré. Le passage des météores avait duré plusieurs heures, et il était vraisemblable que Treize en avait reçu quelques milliards. Mais eux, étaient vivants et ils remerciaient l’être inconnu et protecteur qui avait étendu sur eux sa main tutélaire.

Ce fut Lodia qui, la première, constata le fait.

— Je suis épuisée, Takkô, je respire difficilement.

— Mais, s’écria Kio, moi aussi. On manque d’air. Pourtant, votre poste doit être climatisé…

— Oui. Par filtrage atmosphérique. Peut-être y a-t-il eu une avarie, occasionnée par le contact d’un aérolithe.

— Je vais voir, dit Lodia.

— Me permettez-vous de vous accompagner ? demanda Rubb, si vous voulez faire confiance à mes connaissances ?…

Takkô demeura seul avec Kio. Ils bavardèrent quelques minutes seulement, constatant, bizarrement, qu’eux aussi commençaient à trouver l’air quelque peu suffocant.

Et puis Rubb et Lodia accoururent.

— Eh bien ? Que se passe-t-il ?

— C’est étrange. Tout semble normal. Mais on respire très mal. Le plus surprenant, c’est que nous sommes sortis, et c’est la même chose dehors. On dirait qu’on manque d’oxygène.

Takkô réfléchit, puis :

— Lodia, il y a une réserve d’air respirable liquéfié. Bloque la climatisation et ouvre le condensateur. Ainsi, nous aurons, à l’intérieur du poste, une atmosphère renouvelée.

— Tout est-il bien étanche ? demanda Rubb.

— En principe, oui. A moins, évidemment, d’une avarie…

Lodia fit ce que son mari préconisait, et ils eurent la satisfaction, les uns et les autres, de sentir leurs poumons palpiter de nouveau à une cadence satisfaisante, tandis que leurs oreilles cessaient de bourdonner comme cela commençait à se produire.

Kio suggéra alors d’essayer d’entrer en contact par radio avec les autres postes de l’astrobagne : les quatre pénitenciers et les divers relais semblables à celui que commandait Takkô.

Plusieurs heures furent nécessaires. Kio connaissait parfaitement le fonctionnement des appareils radio, comme tous les officiers de son rang. Il communiquait, au fur et à mesure, ses résultats à ses compagnons.

Ce n’était pas tellement satisfaisant. Deux postes seulement répondaient aux appels. L’un était un pénitencier fortement endommagé qui comptait plusieurs centaines de morts ou de disparus dans le cataclysme. L’autre, un des petits postes isolés de l’astrobagne, situé presque aux antipodes de celui de Takkô.

Dans les deux cas, le résultat était le même. Les survivants, quatre-vingt-dix au pénitencier, quatre seulement dans le poste isolé, avaient dû s’enfermer de façon hermétique. L’atmosphère devenait irrespirable et, selon les observations d’un scientifique en stage au pénitencier, d’une incroyable rareté en oxygène alors que, normalement, l’astrobagne était pourvu d’un air extrêmement vivifiant avec son climat glacial.

D’autre part, au pénitencier, on disposait d’un appareil radio et sidérotélé de grande puissance alors que les petits postes ne pouvaient tout au plus communiquer qu’avec les divers centres de l’astrobagne. Or, tout message expédié vers les autres planètes du système demeurait sans réponse. Il eût même semblé qu’ils ne parvenaient pas, que le monde Treize se trouvait en quelque sorte bloqué. Si bien que toute demande de secours paraissait impossible.

Il avait été convenu entre les trois postes qu’on communiquerait environ toutes les deux heures. Aucun autre point du planétoïde n’ayant répondu, on en vint à conclure que, partout, la pluie de bolides avait tout ravagé et massacré la plus grande part des habitants de Treize.

Takkô, Lodia et les deux jeunes hommes avaient recensé leurs réserves de provisions et d’armes. On pouvait tenir ainsi pendant des jours et des jours.

— En revanche, dit Takkô, je vous dois la vérité. Notre condensateur va nous fournir de l’oxygène pendant quatre ou cinq jours tout au plus. Ensuite, il faudrait l’alimenter de nouveau. Or l’oxygène, pour une raison encore indéterminée, semble faire défaut sur toute l’étendue de la planète.

Rubb s’offrit à tenter une sortie. Kio déclara tout net qu’il ne le laisserait pas s’exposer seul.

— Il y a ici, dit Lodia, des scaphandres étanches, avec lesquels on peut même descendre sous les eaux. Endossez-les, je vais recharger leurs réservoirs d’air respirable en les branchant, une minute chacun, sur notre condensateur.

— Qui en sera appauvri d’autant, fit remarquer Kio.

Lodia lui répondit en souriant qu’on n’avait pas le choix, et il admira le cran, la sérénité de cette jeune femme qui n’avait pas volé ses galons d’officier.

Un peu plus tard, alors que venait le crépuscule, Kio et Rubb sortirent de la maison-globe. Des talkies-walkies leur permettaient un contact direct et permanent avec Takkô et Lodia, demeurés à l’intérieur.

Tous deux, par ailleurs, pouvaient converser. Ils se retrouvèrent dans la neige, constatèrent qu’elle fondait avec une grande rapidité. Sur le planétoïde, c’était un peu partout un ruissellement très vif, et de véritables lacs de boue se formaient.

— Regardez, Kio…

Sur la neige, une forme s’agitait, en soubresauts désespérés. Ils s’approchèrent et, sans mot dire, regardèrent mourir le grand oiseau.

C’était un wzol aux ailes immenses et au plumage sombre. Visiblement, il étouffait, et ses yeux, généralement étincelants, se voilaient lugubrement.

Kio et Rubb parlèrent, par leur radio personnelle, avec les Takkô.

— Plus d’oxygène. C’est bien cela. Mais pourquoi ? Pourquoi ?…

Ils marchèrent un bon moment à travers la chaîne des volcans éteints dont les cimes enneigées habituellement se dégageaient à vue d’œil.

— Les glaces fondent. Pourtant, il semble toujours faire aussi froid.

— Cela peut tenir, dit Takkô, à une modification de la composition atmosphérique. Cherchez encore, mes amis, cherchez jusqu’au crépuscule, jusqu’à la nuit. Et, si vous ne trouvez rien, revenez.

Kio et Rubb repartirent. Ils avaient perdu de vue la maison hémisphérique. Ils contournaient de vastes cratères, encore sertis de neige et de glace, mais plus pour longtemps à l’allure à laquelle se faisait la fonte. Là étaient tombés les grands météores qui avaient fait tant de mal à l’astrobagne n° 13.

On voyait, un peu partout, les traces des aérolithes plus petits qui avaient grêlé le sol et les flancs des monts. Et, à plusieurs reprises, les deux hommes découvrirent, en frissonnant, des oiseaux morts, des mammifères agonisants, étouffant dans cet air subitement appauvri en oxygène. Ils dépassèrent ainsi un grand talg, formidable carnassier à la mâchoire puissante et aux griffes longues d’un demi-mètre que nul n’affrontait jamais sans terreur. Le talg se mourait et ne ferait plus de mal à personne. Il ne portait aucune blessure. Il s’asphyxiait lentement, c’était tout.

Le pâle soleil Ftô descendait derrière les montagnes. Le jour qu’il répandait avec parcimonie allait disparaître. Kio et Rubb étaient déjà très éloignés de la coupole de Takkô.

— Il faut rentrer, Kio, dit Rubb.

Le capitaine lui fit un signe d’assentiment et tourna les talons. Devant lui, il voyait maintenant une très large vallée, très profonde, sertie de plusieurs monts ignivomes, maintenant privés du feu central.

Mais il demeurait stupéfait devant ce qu’il apercevait. Et Rubb, arrivant près de lui, se tut, regardant avec avidité cette vallée qui, maintenant que Ftô était couché, aurait dû leur apparaître dans la nuit la plus totale.

Il n’en était rien. Bien au contraire, tous les détails des monts et des rocs leur apparaissaient avec une étrange, une effrayante netteté. Aucune lumière ne tombait du ciel. Mais, semblant monter du sol, une lueur étrange, une lueur d’or rutilant, inquiétante dans sa splendeur menaçante, naissait au fur et à mesure que l’ombre gagnait, créant, dans les ténèbres habituelles de la nuit de l’astrobagne, de surprenantes oasis de clarté…


CHAPITRE IV

Les heures passaient. Lodia n’avait cessé de guetter le retour des deux hommes. A plusieurs reprises, elle les avait appelés par radio, mais, depuis un instant qu’elle trouvait trop long, ils ne lui répondaient plus.

Takkô, très las, s’était endormi. La jeune femme, infiniment plus tourmentée par la situation qu’elle ne voulait le laisser entrevoir, se posait mille questions quant à leur avenir.

Son mari blessé, ses compagnons engloutis. Certes, le ciel lui avait envoyé ces deux nouveaux amis et une grande sympathie l’attirait vers eux.

Mais que devenaient-ils ? Et, d’autre part, si l’astrobagne ne pouvait demander de secours après le passage des météores, qu’allait-il arriver ?

Par subespace, les astronefs de secours pouvaient risquer le trajet de quelques minutes depuis Onze ou Sept, planètes proches. Mais le moyen d’alerter, si la radio ne « passait » plus ?

Et, avant quatre jours, Takkô l’avait dit, on périrait faute d’oxygène respirable.

Elle aussi avait vu descendre Ftô et le soir venir, puis la nuit.

En permanence derrière une des baies de la maison sphérique, elle regardait, songeant tristement, quand, comme Kio et Rubb, elle fut surprise de constater que la mystérieuse lueur se manifestait.

Bientôt, ce fut si net, si effrayant aussi, que Lodia n’y tint plus. Elle alla réveiller Takkô.

— Il faut que tu viennes voir…

Lui, fatigué, encore mal réveillé, se rendit à l’appel de sa femme et il alla jusqu’à la baie. Lodia l’aidait à marcher. Il demeura un bon moment à observer le phénomène.

Tout autour de la maison-globe, des flaques lumineuses d’or rouge montaient, créant une féerie magistrale et inquiétante.

— Tu as compris, Lodia ? Ce sont les météores.

— Oui, il me semble.

— Avec la nuit, ils irradient. De quelle nature sont-ils faits, je voudrais bien le savoir. Et je me demande…

Lodia le regarda.

— Tu as une idée…

— Oui. Si nos compagnons revenaient, je leur demanderais de me ramener des échantillons de ces pierres étranges…

— Takkô, ne sont-elles pas dangereuses ?

Le physicien demeura silencieux un instant, puis il dit :

— Très dangereuses, tu as raison, Lodia. C’est pour cela que je voudrais les étudier, les observer de près.

Ils voyaient là-bas le cratère qui avait englouti leurs six compagnons. Le gouffre ainsi creusé était très visible parce que le formidable bolide qui s’y était écrasé montrait sa luminescence qui s’échappait de l’abîme et trouait l’obscurité généralement souveraine dans la nuit de Treize.

Un grésillement indiqua un appel. C’était Kio :

— Nous arrivons. Nous constatons un étrange effet des météorites.

— Oui. L’irradiation. La maison sphérique en est entourée, et on y voit comme en plein jour… mieux encore…

Takkô expliqua aux deux hommes qu’il désirait examiner les météorites, et ils promirent d’en ramener des échantillons.

— Prenez garde. Touchez-les avec vos moufles et non à main nue. Ils sont irradiants, ces bolides, probablement radio-actifs. Je ne vous cache pas que vous risquez à les manipuler…

— Professeur Takkô, dit la voix nette de Kio, je suis soldat. Cela ne me fait donc pas peur. D’autre part, je crois que nous devons tout tenter en ce moment.

Ce qu’ils ne surent pas, c’est que, là-bas dans la vallée, Rubb tapait cordialement sur l’épaule de Kio pour sanctionner ces fières paroles.

Tous deux revinrent vers le poste scientifique, porteurs de cailloux venus du ciel. Des pierres à l’aspect banal pendant le jour, mais irradiant dans l’obscurité. Partout, il y en avait, la neige ne recouvrait plus rien. C’était ici une petite luciole égarée, là un formidable foyer lumineux. Et tout cela, jetant des lueurs fauves entachées de sang, créait un cycle infernal sur l’astrobagne, déjà assez sinistre de son aspect naturel. Les volcans muets, dressés comme des idoles déchues, s’auréolaient de ces lumières aux funèbres splendeurs. En dépit de l’incontestable beauté de cette clarté radiante, tout prenait une apparence angoissante. Les bolides échoués sur Treize étaient autant de fauves menaçants, de mystères lourds de périls irrévélés.

Cependant, ni Kio ni Rubb n’avaient hésité à en ramasser plusieurs chacun et ils revinrent à la maison sphérique, porteurs de ces petits tas de pépites qui paraissaient vivantes.

Ils refusèrent de les remettre à Lodia qui voulait les en décharger et ils gagnèrent le laboratoire de Takkô.

Le savant, en dépit de son bras immobilisé, voulut se mettre au travail sans retard. Rubb et Lodia l’aidèrent, tandis que Kio reprenait le contact radio avec les autres rescapés.

Takkô et ses aides sondèrent, analysèrent, fondirent les météorites. Ils les exposèrent à des effets radiants opposés, les taillèrent au laser, les attaquèrent à l’étincelle électrique. Le minerai inconnu, toujours le même, fit l’objet de maintes expériences et demanda de longues heures d’étude.

Le jour venait. L’irradiation générale faiblissait sur l’astrobagne. Takkô, auquel sa femme avait fait deux piqûres stimulantes pour qu’il pût aller jusqu’au bout de ses expériences, se laissa enfin tomber sur un fauteuil.

— Lodia, mes amis, je pense qu’il n’y a plus à douter. Ces météorites sont les coupables. Ce sont elles qui, pour une raison absolument inconnue, absorbent l’oxygène de l’air. On jurerait qu’elles sont vivantes, bien que leur composition soit, j’en suis persuadé, rigoureusement minérale. Mais elles semblent se nourrir du précieux gaz et… elles ont déjà dévoré presque tout ce que l’atmosphère de Treize contenait à l’état naturel, ce qui indique un appétit formidable.

Après une telle révélation, ils demeurèrent longuement silencieux.

Takkô avait probablement raison. Ce qui ne laissait guère d’espoir. Kio connaissait le fonctionnement du système pénitentiaire. En principe, aucun astronef ne toucherait l’astrobagne avant plusieurs semaines. D’ici là…

Lodia suggéra doucement d’alerter les autres postes. Il fallait mettre tout le monde en garde contre les terribles météorites qui, peut-être, recelaient d’autres dangers latents.

Rubb s’écria soudain :

— Ne trouvez-vous pas qu’on respire moins bien, déjà ?

— Oui, dit sombrement Takkô. Il faut les jeter hors d’ici, ces cailloux diaboliques. Déjà, bien qu’ils soient minimes, ils sont en train de se nourrir de notre oxygène et… nous ne pouvons les alimenter ainsi à notre détriment.

Kio et Rubb eurent tôt fait de jeter les cailloux au-dehors. Du moins le physicien pouvait-il croire leur avoir arraché leur principal secret.

Kio avait envoyé des messages aux survivants. Il sut ainsi qu’une révolte avait eu lieu au pénitencier restant. Les forçats, se déclarant libres, refusaient d’obéir aux militaires. Des bagarres en avaient résulté, et plusieurs révoltés ayant prétendu ouvrir des baies pour sortir, des cas d’asphyxie étaient à déplorer.

— Ce monde va périr. Il faut faire quelque chose.

Des mots qu’ils se répétèrent pendant des heures et des heures. Certes, ils vivaient, ils respiraient. Mais ils n’étaient qu’une bulle d’air respirable au milieu de cet océan de vide que devenait le planétoïde. La nuit était revenue, et les météorites, brillant sinistrement, semblaient les guetter comme pour les dévorer eux aussi.

Takkô, très ébranlé par le cataclysme, n’allait pas bien. Malgré sa fièvre, il luttait, cherchait à trouver la solution. Ils s’entretenaient, Rubb et lui, parlant physique et chimie en vrais savants, pendant que Kio, moins instruit qu’eux, demeurait près de Lodia.

Une tristesse infinie l’envahissait quand il pensait que la gracieuse créature était condamnée à cette mort atroce. Il regardait le visage fin aux yeux noirs et les cheveux sombres, coupés court, qui le couronnaient.

Il avait connu à Ftô-Central une fille comme elle et avait même songé à l’épouser. Mais le souvenir lui semblait bien fade devant l’apparition de Lodia.

Il était vrai qu’il n’avait pas grand-chose à espérer. D’abord, elle était la femme de Takkô, et ils semblaient, les uns et les autres, n’avoir guère plus de deux jours à vivre avant que les premiers symptômes de raréfaction de l’oxygène commencent à se manifester.

Tous deux parlaient cependant de choses lointaines, des beaux paysages des planètes fertiles, des océans bleus et des ciels d’émeraude, des oiseaux colorés et des jardins merveilleux des douze planètes, Treize n’étant que le rebut du système de Ftô.

Ils sursautèrent l’un et l’autre quand Rubb arriva en coup de vent.

— Kio… Lodia. Venez. Takkô a une idée.

Kio bondit, et Lodia, souriante, heureuse, s’écria :

— Il a trouvé. Je suis sûre qu’il a trouvé.

Kio admira la flamme qui passait dans les yeux de Lodia quand elle prononça ces paroles.

Bien que Takkô eût presque le double de son âge, elle l’admirait, elle l’aimait sans doute. Kio songea à cela avec peut-être quelque tristesse. Il eût souhaité qu’une telle femme éprouvât pour lui pareils sentiments.

Cependant, les quatre compagnons se trouvaient maintenant réunis dans le laboratoire.

Malgré son bras en écharpe, Takkô s’agitait. Rubb l’avait d’ailleurs considérablement aidé.

Des alambics suintaient, des cornues s’embuaient intérieurement de vapeurs colorées.

— A quoi avez-vous donc travaillé encore ? s’étonna Lodia.

Takkô lui montra un peu de pierraille radiante.

— Quoi ? Tu en avais gardé ?

— Oui. Et j’ai bien fait. Ces petits fragments ne pouvaient tout de même pas nous asphyxier en dévorant tout notre oxygène disponible, d’autant que je les avais mis en lieu sûr, sous cloche de vide. Avec l’aide de cet excellent Rubb, je les ai tirés de leur prison et, réflexion faite, les ai tout simplement exposés à la chaleur. Or, mes contrôles sont formels. Ils dégagent en ce moment de l’oxygène en quantité remarquable eu égard à leur minuscule volume. Ces petites pierres ont dévoré, absorbé et emmagasiné une masse de gaz extraordinaire, représentant peut-être un million de fois leur propre potentiel. Et quand je dis un million, je suis sans doute très au-dessous de la vérité.

— Mais, dit Kio, dans ce cas, nous avons gagné plusieurs jours d’oxygène.

— C’est probable. Plusieurs jours de vie. Mais je ne veux pas m’en tenir là. En refroidissant, tout naturellement, les aérolithes miniatures que vous voyez là vont sournoisement faire le travail inverse et réabsorber le gaz respiratoire qu’ils viennent de restituer. Peut-être voyez-vous le résultat pratique d’une pareille faculté de ces minéraux exceptionnels.

— Il me semble, dit Kio. Si on pouvait en faire chauffer des masses géantes, par exemple en s’attaquant aux plus gros bolides tombés sur Treize…

— Mais comment ? dit Lodia. Il faudrait des hauts fourneaux. Il n’en existe pas sur le planétoïde. Et nous aurions toutes les peines du monde à y transporter les minéraux.

Takkô sourit.

— J’ai pensé à tout cela. Écoutez-moi. Sur toute planète vivante, comme celle qui nous porte, il est démontré qu’il existe toujours une pyrosphère, un feu central, ou tout au moins une condensation calorique interne. L’astrobagne est, normalement, pourvu d’atmosphère et d’hydrographie. Ses volcans sont éteints, certes, et je venais justement étudier la question. Mais des cratères morts ne sont jamais que des cratères en sommeil, ce sommeil fût-il millénaire.

— Vous envisageriez… grâce aux volcans…

— De réchauffer les aérolithes et de leur faire recracher dans l’atmosphère de l’astrobagne tout l’oxygène respirable qu’ils ont dévoré. Oui.

Il y eut un silence.

Lodia, Kio et Rubb admiraient l’audace et la logique du physicien.

Rubb, cependant, fit une objection :

— Vous savez quels dangers nous courons tous. Si un volcan se réveille, ce n’est rien. Mais ils sont multiples sur Treize, planète neuve.

— Je sais. Mais nous n’avons guère le choix.

— Cela posé, remarqua Kio, il y a bien d’autres obstacles. Comment transporter ces tonnes et ces tonnes de minerai irradiant ? Comment agir sur les bolides ?

— Nous disposons de formidables outils. Ils sont ici. Des émetteurs de laser capables de découper une planète entière à une année de lumière. Ce sont mes outils et je les ai mis au point pour mes expériences sur le sous-sol de Treize. D’autre part, le transport est inutile. Les volcans sont criblés d’aérolithes de toutes dimensions. Au laser, nous les ferons mouvoir sur place. Quand nous aurons situé les cratères, nous ferons basculer les rochers irradiants les plus proches. Je suppose qu’en pénétrant très profondément dans les montagnes ignivomes, le minerai mystérieux finira par approcher du feu central et que la chaleur interne de notre petite planète fera le reste.

— Au surplus, nota Rubb, il existe une autre théorie, valable même pour les astres dits morts. Là, très souvent, la pyrosphère, liquide ou non, subsiste en profondeur. Elle peut quelquefois alimenter des volcans qui, dans ce cas, fabriquent eux-mêmes leur oxygène et arrivent à émettre des torrents de flammes au-dessus du sol d’un monde totalement privé d’atmosphère et sur lequel aucun feu ne pourrait normalement s’allumer.

— Vous me suivez parfaitement, Rubb. Vous voyez la suite, mes amis. Si nous réussissons, nous rendrons, du moins en partie, au monde Treize, l’oxygène qui lui manque.

Lodia s’élança vers son mari, lui prit les mains et y déposa un baiser fervent.

Kio et Rubb virent, sur le visage ravagé par l’âge et la douleur, une ineffable joie. Doucement, le savant retira ses mains.

— Ma chérie, je t’en prie…

Déjà, dans ses yeux vifs, les deux hommes pouvaient lire l’espoir d’une grande victoire, celle de la science et de la raison sur les méfaits de la matière inerte…


CHAPITRE V

La grotte résonnait étrangement. Les quatre compagnons pouvaient croire que l’astrobagne possédait un réseau de cavernes absolument inconnu à ce jour et qui n’eût sans doute pas été révélé de sitôt sans le bombardement du petit monde par le train de météorites.

Certes, pour ses expériences, Takkô pensait bien effectuer des sondages, mais il avait prévu de se servir surtout des cratères éteints. Maintenant, par la force des choses, le physicien découvrait des gouffres ignorés, des abîmes fantastiques.

Il était encore assez handicapé, mais, après quelques heures de repos, il avait voulu partir. Lodia l’avait aidé à enfiler une combinaison scaphandre sans laquelle respirer était devenu impossible. Puis, adroitement, elle avait attaché le bras gauche de Takkô de façon qu’il en souffrît le moins possible.

Kio et Rubb, eux, portaient les outils. Deux machines assez pesantes, susceptibles d’émettre un rayon laser dans un domaine illimité, avec une intensité réglable. L’appareil pouvait ainsi, à volonté, diffuser une douce lueur ou engendrer un trait fulgurant auquel, jusqu’à nouvel ordre, aucune matière connue dans l’univers ne semblait susceptible de résister.

Avec de tels engins, Takkô espérait bien pouvoir découper les montagnes à son gré. Il avait envisagé de puissantes expériences en venant s’installer sur l’astrobagne. Du moins ne pensait-il pas s’enfoncer ainsi dans les entrailles du planétoïde pour y travailler sur le feu central.

La pénétration n’avait pas été très difficile, de titanesques météorites ayant littéralement éventré le terrain. Si une bonne partie des plaines avait été pilonnée, les chaînes volcaniques avaient reçu leur bonne part de bolides.

Instinctivement, Takkô, Lodia et leurs amis avaient évité le gouffre qui avait englouti les collaborateurs du savant. Ils s’étaient dirigés vers un des volcans, sur le flanc duquel une brèche immense, haute de plus de cinquante mètres, avait été pratiquée par la pénétration du minerai iridescent.

Ils avaient pu constater que, pratiquement, le météore n’avait fait qu’éventrer une voûte assez épaisse donnant sur un monde de cavernes pratiqué naturellement aux abords du cratère central avec lequel il devait presque immanquablement communiquer.

Kio aidait Lodia à progresser. C’était souvent difficile, le terrain, terriblement accidenté, friable de surcroît en raison des récents éboulements consécutifs au cataclysme, risquant à chaque instant de créer des pièges sous les pas des explorateurs.

L’oxygène semblait tout aussi rare sous terre que dessus. Il était vrai que de nombreuses traces des bolides se retrouvaient dans les abîmes où ils avaient pénétré profondément. Ainsi, ils avaient dû absorber toute possibilité de vie.

Avant de quitter la maison hémisphérique, Kio avait envoyé des messages aux survivants. Du pénitencier et du poste isolé, il avait reçu des réponses identiques.

On mourait d’asphyxie. Les premiers symptômes menaçants commençaient à apparaître, les condensateurs s’épuisant. La mort lente arrivait.

Au nom du professeur Takkô, Kio avait envoyé des mots d’espoir. Le savant, bien connu dans les treize planètes, allait tenter de raviver l’atmosphère de l’astrobagne. C’était sans doute risqué, mais on n’avait pas le choix.

Là-dessus, les quatre amis étaient partis et s’étaient engloutis sous le volcan éventré.

Tandis que Kio soutenait Lodia, Rubb, qui avait travaillé avec Takkô, conversait passionnément avec lui tout en progressant. L’ex-condamné, qui semblait avoir retrouvé intégralement la joie de vivre en dépit du tragique de leur situation, discutait des effets étranges de ces incroyables bolides :

— Un minerai vivant. Un minerai qui dévore. Il me semble, professeur, que non seulement cette pierre de vie se nourrit d’oxygène, mais encore qu’elle s’en prendrait volontiers aux espèces vivantes.

— Je le pense, rétorquait Takkô par le truchement du talkie-walkie, et je déplore que nous n’ayons pu disposer d’assez de temps pour nous livrer à d’autres expériences. Par millions et millions de tonnes, ce minéral inconnu est venu percuter Treize. Le domaine est donc illimité.

— Le danger aussi, fit remarquer Rubb.

— D’accord. Mais la science d’abord. Et puis, peut-être allons-nous trouver le moyen de nous en sortir en sauvant du même coup les survivants épars sur le planétoïde. Il y en a peut-être d’autres avec lesquels nous n’avons pu communiquer.

Rubb voulait exposer une particularité qu’il avait cru remarquer :

— Vous m’aviez recommandé, ainsi d’ailleurs qu’à Kio, d’éviter à tout prix de manipuler le minerai radiant à main nue. Vous-même, au labo, avez pris les plus grandes précautions.

— Cela me paraissait primordial, dit Takkô. Encore que nous ne connaissions probablement pas la millième partie des effets de ces pierres étranges, un principe absolu de physique est de se méfier, à priori de toute matière ou antimatière inconnue. Il est possible, d’ailleurs, que le rayonnement dudit minerai soit inoffensif. Mais qu’en savons-nous ?

— Justement, et je voulais vous faire part d’un essai que j’ai voulu tenter. Oh ! cela ne va pas plus loin que la curiosité un peu téméraire d’un enfant. J’ai…

Rubb s’interrompit et posa la main sur le bras de Takkô.

— Regardez, professeur, cette énorme roche. C’est un bolide. Il a pénétré jusqu’ici, et, bien que des fragments soient venus émailler le sol un peu partout, il en demeure un morceau qui pèse bien une tonne.

Dans les cavernes, ils s’éclairaient avec de petits phares à pile atomique qui emmagasinaient les photons émis par le soleil Ftô, et dont la luminosité était prodigieuse et reconstituait exactement la lumière solaire.

Braquant son phare, Rubb, auquel l’appareil à laser pesait lourdement aux épaules, avait encore assez de souplesse et de légèreté naturelle. Takkô et lui avancèrent vers le bolide maintenant immobile qui luisait doucement dans l’obscurité originale du gouffre.

— Voilà qui est bizarre, dit Takkô.

Rubb se sentait angoissé. Sur la masse du bolide, on découvrait, en relief, comme sculpté par le ciseau d’un miraculeux artisan, un bel oiseau aux ailes étendues.

— Un wzol.

— On le jurerait vivant. Mais qui a pu le sculpter ?

Lodia et Kio arrivaient à leur tour et demeuraient stupéfaits devant le magnifique wzol ainsi statufié.

— Je jurerais, dit Takkô, que cet oiseau est réel. Du moins, qu’il a été saisi par le rayonnement du minerai et…

Il s’interrompit et regarda ses compagnons.

Sous les casques sphériques, les trois visages lui apparaissaient bouleversés. Lodia, très pâle, prononça, dans son audiophone :

— Pris… vivant. Mais alors, le minerai absorbe aussi les matières organiques comme il aspire l’oxygène. Il mange littéralement la vie.

Takkô se mordait la lèvre. Rubb parla :

— J’allais vous l’avouer à l’instant, professeur. J’ai touché du doigt le minerai interdit. Si un vêtement ou un corps purement matériel demeure en effet intact, il n’en est pas de même avec de la chair. Regardez !

— Malheureux ! s’écria Lodia.

Rubb montrait sa main après avoir arraché la moufle. On voyait l’auriculaire droit fortement entamé.

— Oui. Le minerai m’a mangé le doigt. Je n’ai rien dit pour ne pas vous affoler, et le professeur imaginant son grand projet, je n’ai pas voulu endiguer son élan. Mais le petit morceau de chair qui me manque est en quelque sorte encastré dans le fragment de minerai que vous avez conservé au labo. Fossilisé instantanément, si je puis dire.

— Pourquoi n’avoir rien dit ? fit Lodia avec reproche.

Rubb sourit et remit sa moufle.

— J’en ai vu d’autres. J’ai utilisé un cautérisant, voilà tout.

Lodia demeurait en contemplation devant le wzol.

— Cet oiseau paraît toujours vivant. Regardez. Il n’a nullement l’air mort. On dirait…

Elle fit effort pour préciser sa pensée :

— … On dirait qu’il a été fixé, une fois pour toutes, dans une fraction d’instant de son existence. L’œil demeure vif, comme s’il nous regardait.

Les trois hommes, près de Lodia, frissonnèrent.

Elle avait trouvé l’expression exacte. Figé dans la masse du fantastique minerai, le wzol semblait les regarder inlassablement. On croyait, à tout moment, qu’il allait battre l’air de ses grandes ailes et s’envoler à travers les cavernes du volcan.

— Ne nous attardons pas, dit Takkô. J’aperçois d’immenses sources de lueurs. Il y a probablement un ou plusieurs bolides encastrés dans la voûte de la caverne. Je suppose que nous pourrions commencer à les faire choir vers le fond et, en travaillant au laser, les diriger vers le cratère proprement dit…

— Oui. Mais le volcan est éteint depuis…

— Le feu central est toujours là, Kio. Et le laser perce la roche à l’infini. En quelques instants, avec l’intensité voulue, le rayon pourrait traverser le planétoïde et resurgir aux antipodes.

Ils avancèrent, abandonnant le rocher au wzol et, en effet, constatèrent que les bolides semblaient leur avoir préparé la besogne en venant se loger dans les entrailles du volcan.

Là Takkô demanda un bon moment pour le travail d’orientation. Il ne fallait pas travailler à tort et à travers, mais situer exactement la cheminée centrale du volcan, découper la roche en conséquence, pour y diriger les masses d’aérolithes en créant de véritables toboggans. La pesanteur ferait très simplement le reste.

Lodia avait été chargée d’emmener, à cet usage, un petit scintillomètre, modèle perfectionné par les soins de Takkô.

Le physicien s’en saisit et, au bout d’une demi-heure, il pouvait situer la cheminée du cratère. Cinquante mètres de roc environ la séparaient de la caverne.

Dirigés par Takkô, Kio et Rubb réglèrent leurs lasers et commencèrent à entamer la roche.

A plusieurs reprises, il y eut des éboulements, tandis que le trait fulgurant, hyper-chalumeau auquel rien ne résistait, découpait intérieurement la montagne. Ils faillirent être engloutis, mais qu’importait…

Parmi les rocs qui croulaient, ils voyaient souvent des aérolithes de toutes dimensions. Le sol de Treize en était littéralement criblé.

Quand, enfin, l’immense paroi céda, cela forma une brèche au-delà de laquelle les phares éclairèrent nettement la cheminée volcanique, large de près de cent mètres. On voyait encore nettement les traces noirâtres des éruptions du passé.

— Mes amis, dit Takkô, nous allons nous y rendre. Au laser, nous percerons le fond du cratère, de façon à chercher à provoquer des fissures, pour joindre le feu central.

Ils étaient las, mais enthousiastes. Sans prendre un instant de repos, ils franchirent la brèche, se penchèrent sur le gouffre noir façonné de lave minéralisée.

Ils savaient que leurs condensateurs ne seraient pas éternels, que le monde de l’astrobagne s’asphyxiait lentement, que les animaux et les rares plantes de la planète périssaient, faute d’air, tout comme les malheureux qui avaient échappé au cataclysme. Il n’y avait pas de temps à perdre.

Ils commençaient, penchés sur l’abîme, à envoyer les rayons laser vers le fond, y entamant des roches millénaires, quand, tous quatre à la fois, ils tressaillirent :

— On nous parle.

— Oui. Un message radio. Les survivants nous appellent.

— Professeur Takkô. Professeur Takkô.

La communication était très aisée, même à grande distance. Takkô répondit et attendit.

— Ici, commodore Web. Pénitencier II de l’astrobagne n° 13. Je viens enfin d’entrer en communication avec Ftô-Central. J’ai fait un rapport et exposé brièvement la teneur de votre dernier message. J’ai reçu un ordre formel que je dois vous transmettre : interdiction de chercher à atteindre le feu central.

— Hein… qu’est-ce que ?…

— C’est un ordre, professeur.

— Mais ils sont fous, à Ftô. Avez-vous dit que nous périssons faute d’air respirable ? Avez-vous expliqué ?…

— Oui. On nous envoie un astronef de secours.

— D’ici là, s’exaspéra Takkô, nous serons tous morts.

— J’exécute les ordres, trancha le commodore.

— Avez-vous tant de survivants ?

— Une cinquantaine. Les autres…

— Commodore, je refuse et je continue. Je sauverai l’astrobagne.

— Professeur, je suis en mesure de vous l’interdire.

— Je me demande comment, ricana Takkô tandis que Lodia, Kio et Rubb se regardaient, silencieux, n’osant parler car, par les audiophones, Web les eût parfaitement entendus.

— Vous ignorez, professeur, que je suis près de vous, sur les flancs du volcan. Après le message, je suis venu avec dix hommes, dans deux aérovols. Nous suivons votre trace et nous sommes à moins de mille mètres de vous, déjà engagés dans les cavernes. Veuillez, je vous prie, cesser vos dangereux travaux et nous rejoindre.

— Mais que craignent-ils donc ? gronda Takkô en tapant du pied.

— Ce qu’ils craignent ? Tout simplement que vous fassiez sauter Treize.

— C’est prévu, riposta Takkô. J’en ai pris le risque.

— Le pouvoir vous en refuse le droit.

— Il tient donc à cette planète qui n’est qu’une chiourme ?

— Non. Mais vos éminents collègues redoutent des perturbations pour l’orbite des douze autres planètes de notre système.

Lodia regarda Takkô. A travers leurs casques, ils se sourirent.

— Mille regrets, commodore. Je provoquerai le retour d’une atmosphère normale sur ce planétoïde.

— Je vous l’interdis, professeur. Et si vous refusez, j’arrive avec mes hommes.

Takkô se tourna vers ses compagnons et leur montra le cratère.

Ensemble, Kio et Rubb, dirigeant leurs lasers, se remirent à travailler avec des chalumeaux fantastiques dont le pinceau mordait dix mille mètres au-dessous d’eux.

On n’entendait plus le commodore Web. Déjà, les audacieux pouvaient croire découvrir les premiers symptômes du feu central et songer à y précipiter le maximum de minerai cosmique quand Lodia jeta un cri de terreur :

— Attention ! Couchez-vous !

Elle-même entraînait son époux, et ils s’aplatirent dans les rochers.

Kio et Rubb, effarés, voyaient soudain, venant du fond noir des cavernes, des traits de feu illimités, d’autres rayons lasers que le commodore Web faisait braquer sur eux par ses hommes, parce qu’ils étaient des révoltés, parce qu’ils refusaient d’obéir au pouvoir central du monde de Ftô…


CHAPITRE VI

Pour Kio, un singulier cas de conscience se posait subitement.

Il avait déjà compris que Takkô ne reculerait plus. La décision du physicien était irrévocable, et lui avait la certitude de bien agir. En effet, les scrupules du pouvoir central s’expliquaient aisément, le monde de Ftô se composant des treize planètes solidaires par leur rapprochement relatif dans l’espace, et on ne tenait guère à voir sauter Treize, ce qui eût pu occasionner des résultats désastreux pour les autres.

Mais, outre la passion scientifique contre laquelle rien ne tient, l’époux de Lodia était sûr de réussir, de rendre son atmosphère à ce monde qui, sans lui, eût infailliblement péri asphyxié avant un jour ou deux.

L’attente d’un astronef de secours lui semblait des plus aléatoires, et ce n’était pas Lodia, toujours en extase devant son savant de mari, qui lui représenterait le contraire. Le commodore Web et ses hommes perdaient donc absolument leur temps en cherchant à les convaincre.

Rubb se moquait bien de tout ceci. Lui aussi voulait vivre, maintenant qu’il avait frôlé la mort de près. Vis-à-vis des autorités, il n’avait plus rien à perdre et, pour peu qu’on lui donnât une chance de retrouver une atmosphère normale, même sur un astrobagne, il s’estimait encore assez heureux pour être prêt à se battre, fût-ce au laser.

Pour Kio, les choses se présentaient différemment et le malheureux jeune homme, en un instant, souffrit mille angoisses.

Il avait profité de l’avalanche des météorites pour ne pas accomplir jusqu’au bout son effroyable mission, et il avait hautement participé au salut de Rubb, qui le lui avait bien rendu dans les instants qui avaient suivi.

En quelque sorte, il avait trahi, et il se considérait un peu comme un hors-la-loi. Et voilà que le commodore Web amenait des ordres – d’ailleurs fort discutables sur le plan moral – du pouvoir central.

Le capitaine Kio, en refusant ces ordres, devenait délibérément un rebelle et rien d’autre.

Lodia, peut-être, comprit ce qui se passait dans l’âme de son compagnon.

Elle le saisit par le bras, chuchota (mais Web devait entendre, tous les talkies-walkies étant branchés les uns sur les autres) :

— Travaillez, travaillez. Pendant ce temps, Rubb va nous couvrir.

Takkô entérina du sourire et du geste cette décision de sa femme et il poussa Kio du côté du cratère, en lui expliquant rapidement ce qu’il devait faire, tandis que Rubb, gardant son sourire triomphant, s’apprêtait à faire face aux assauts du commando de Web.

Kio ferma les yeux dix secondes, comme pour effectuer une transition, pour s’éveiller comme un autre lui-même, un peu différent en ce sens qu’il allait se mettre au travail pour sauver une planète.

Rubb, lui, se mettait en position de tir, s’installant en bon combattant dans une anfractuosité de roc, d’où il avait vue sur l’ensemble des cavernes où le minerai mystérieux, çà et là, jetait de grandes taches rutilantes.

L’un et l’autre avaient en main le même engin : l’émetteur laser du professeur Takkô. Une arme-outil, capable de s’étendre à l’infini dans le cosmos avec une zone de dispersion incroyablement faible et un pouvoir percutant auquel rien ne pouvait résister.

Takkô, sa main valide sur l’épaule de Kio, le guidait à voix basse. Dans l’audiophone du commodore Web, cela devait donner un murmure, et il ne pouvait guère comprendre.

— Là… cette zone noire… et ces trous d’ombre où luit le minerai… Plus bas… vers le fond… découpez cette arête de roc, elle gêne la visibilité.

Kio obéissait, dirigeant le rayon du laser, sorte de long fil rouge, miraculeusement droit. A peine touchait-il l’endroit indiqué que, d’une légère pression de doigt, Kio en réglait l’intensité. Et les formidables rochers de lave durcie depuis dix mille ans se découpaient comme une soie légère sous les ciseaux d’une habile couturière. Petit à petit, le laser allait plus profondément, entamant les aspérités du vieux cratère, provoquant des chutes et des chutes rocheuses.

Mais, comme cela risquait rapidement de combler le gouffre, ce qui eût été contraire au but cherché, Takkô donna rapidement ses instructions à Kio.

Le laser, alors, cessa d’être un fil. Il élargit brusquement sa zone d’action formant à partir de l’outil manié par Kio une sorte de cône incandescent d’une jolie couleur pourpre.

La base de ce cône embrassa l’ensemble des roches détachées et accumulées. Et, du coup, elles furent littéralement désintégrées, Kio ayant augmenté convenablement l’intensité destructrice du terrible rayon.

De nouveau, ce fut le fil rouge qui plongea.

Kio et Takkô, penchés sur le gouffre, ne parlaient plus. Ils regardaient.

On distinguait encore, très bas, des masses noirâtres. Kio, sans attendre les instructions de Takkô désintégra ces masses avec le même moyen.

Le rayon, droit comme la ligne idéale qui sert d’axe au monde, plongea encore et toujours.

Les deux hommes pouvaient distinguer assez aisément les profondeurs pour une raison très simple. Des fragments du minerai venu du ciel adhéraient encore aux parois du cratère. Kio, à plusieurs milliers de mètres, perfectionnait la forme cylindrique de ce puits géant. Et l’incroyable minéral composant les bolides jetait ses lueurs de fauve sanglant, éclairant bizarrement les profondeurs.

Kio, effaré, vit soudain Takkô ouvrir son casque protecteur et se pencher sur l’abîme.

Il voulut le tirer en arrière, mais il comprit en voyant que, visage nu, le physicien aspirait un gaz inconnu et ne semblait pas incommodé par la carence d’oxygène.

Déjà, d’ailleurs, Takkô replaçait devant son visage l’écran transparent et protecteur, et respirait avec son condensateur de scaphandre.

— De l’oxygène, murmura le savant. Du moins, quelques bouffées…

Kio comprit, et son cœur se mit à battre.

C’était la promesse de la réussite. Le réchauffement des fragments de bolides emplissant le cratère, surchauffés au moment de l’action du laser, avait suffi à dégager le volume de gaz respirable déjà emmagasiné par le minerai dévorant.

Pendant ce temps, Lodia se tenait tapie près de Rubb. Anxieuse, la jeune femme guettait avec lui l’avance de l’ennemi.

Après les premiers coups de laser, probablement envoyés aux révoltés à titre d’avertissement, le commodore Web avait gardé le silence, et ses armes n’avaient plus récidivé.

Sans doute s’aventurait-il prudemment avec son commando dans le dédale de cavernes de l’astrobagne. Il devait tout redouter de la part de ces hommes bien résolus à passer outre et à mener à bien leur fantastique et dangereuse expérience.

Rubb demeurait très calme et, par instants, il souriait à Lodia, qui, en digne femme de Takkô, essayait de paraître calme en dépit de l’angoisse qui la dévorait.

Elle aussi mesurait la situation. Dès que leurs réserves de scaphandres seraient épuisées, ils périraient tous asphyxiés, car l’astronef de secours n’était pas encore là et il aurait peine à retrouver tous les survivants de l’astrobagne.

A moins que Takkô ne puisse réussir…

Elle en était là de ses réflexions lorsqu’elle vit Rubb tressaillir.

Crispée, Lodia aperçut un point lumineux au fond des ténèbres des cavernes volcaniques. Puis un second, un troisième, un quatrième…

Elle comprit. C’étaient là des engins laser, ceux sans doute que son époux lui-même avait mis au point et que Ftô tout entier avait adoptés.

Réglés à très courte distance, ils n’étaient pas encore dangereux, mais…

Deux d’entre eux trouèrent soudain les cavernes. Ils errèrent un bon moment. A plusieurs reprises, les zones lumineuses, de filiformes, devinrent coniques, éclairant une vaste surface. Des bolides ou fragments de bolides encastrés dans les gouffres furent touchés, et d’énormes blocs rocheux, venant ou non du ciel, croulèrent les uns sur les autres.

Ce fut en quelques instants un véritable chaos mouvant dans les abîmes du volcan. Les lasers, impitoyables, cherchaient les révoltés et entamaient la formidable paroi de roc et de lave. Et cela se fendillait, semblait trembler, osciller, avant de fondre avec un fracas épouvantable.

Takkô, cessant d’encourager Kio, courut vers Rubb et, du geste, lui enjoignit de riposter. Il fallait endiguer l’action du commando, sinon ils seraient tous bientôt engloutis, les voûtes lézardées et fortement entamées devant finir par s’effondrer totalement.

Web et ses hommes obéissaient aux ordres, stupidement, passivement, comme des machines. Takkô était furieux et, maintenant, il hurlait dans son casque, peu soucieux d’être entendu du commodore qui, lui aussi, devait être victime du bruit.

Lodia, Kio et Rubb l’entendaient à peine. Mais Rubb agissait.

Braquant son rayon et le réglant, bien qu’à contrecœur, il visait l’ennemi, se basant sur le point de départ des rayons destructeurs.

Deux fois le trait acéré surgit, et deux fois les lasers effrayants s’éteignirent.

Mais Rubb comprenait qu’il avait sans doute été repéré. Il sortit de sa retraite, entraînant Lodia, bousculant Takkô.

Il était temps.

Deux autres rayons arrivèrent du fond des ténèbres et inondèrent l’ex-refuge de Rubb de leur rutilante clarté.

Puis l’intensité monta, et la portion rocheuse qui lui avait servi de poste fut détruite à jamais tandis qu’une partie de la paroi, côté cratère, s’effondrait encore.

Le sol tremblait sous les pas de Rubb, de Lodia et de Takkô. Tant bien que mal, ils revinrent, dans un amoncellement de roches friables, croulantes, poussiéreuses, où les débris d’aérolithes se comptaient très nettement, vers le haut du cratère où Kio continuait à travailler sur le fond du gouffre.

Kio ruisselait dans son scaphandre. Maintenant, le sort en était jeté pour lui. Il avait choisi et, fébrilement, il travaillait, travaillait, maniant le laser avec une habileté des plus rares.

Au fond de l’abîme, à une distance dont la visibilité lui échappait, il entamait la masse de lave et de roc, il mesurait l’intensité de la zone d’action et de la puissance thermique du rayon avec cette subtilité qui n’appartenait qu’à ceux ayant une grande habitude de l’appareil de Takkô.

Quant il avait étudié l’engin en stage, le futur capitaine Kio ne se doutait guère qu’il aurait un jour à se servir du fameux laser sous la direction même de son inventeur, et en quelles circonstances exceptionnelles…

Penché à tomber sur le gouffre, il poursuivait sa tâche, « sentant » littéralement les rochers céder sous la formidable action.

Derrière lui, il devina tout à coup le drame.

Le monde volcanique souterrain n’était plus qu’un effroyable dédale depuis que des effondrements avaient été provoqués par les lasers du commando. Or, Takkô, Lodia et Rubb, qui avaient rejoint les abords du cratère central, n’avaient pas vu approcher un audacieux membre de l’équipe de Web qui, brusquement, se précipitait vers eux.

Kio entendit, dans son casque, le cri de Lodia. Il se retourna et aperçut le corps à corps.

Surpris, trop proche pour faire usage de la terrible arme, Rubb avait accepté le combat et, bondissant, il avait solidement agrippé le nouvel arrivant.

Tous deux roulaient maintenant parmi les rocs effondrés et poussiéreux comme deux serpents enlacés. Lodia, effarée, regardait le duel, mais Takkô, voyant Kio qui se détachait du cratère, cria instinctivement pour venir en aide à Rubb :

— Non. Continuez. Il faut atteindre le feu central. Ne l’oubliez pas !

Kio, suant autant d’angoisse que de fatigue, se mordit les lèvres, mais comprit que le physicien avait raison et il revint à son ouvrage.

Takkô, de sa main libre, cherchait une arme. Mais comment aider Rubb ?

L’autre le tenait si étroitement que frapper l’un des combattants risquait d’être fatal à l’adversaire. On les voyait tous deux rouler dans les débris de la voûte rocheuse parmi les fragments d’aérolithes qui luisaient sournoisement.

Ils tombaient, se relevaient, tombaient encore. Tantôt l’un et tantôt l’autre semblaient avoir l’avantage. Leurs scaphandres s’abîmaient, se heurtant, s’accrochant aux arêtes de pierre. Et une déchirure pouvait être fatale, l’air du condensateur autonome s’échappant par cette faille.

Lodia frémissait. Elle aussi eût voulu agir. Mais d’autres rayons laser reparaissaient. Takkô hurla quelque chose dans le fracas d’une nouvelle avalanche provoquée par le contact thermique contre la paroi. Sans doute le savant, que nul ne pouvait comprendre, protestait-il avec indignation contre le commando qui poursuivait stupidement sa tâche destructrice en cherchant à atteindre les révoltés. Bientôt, l’ensemble des cavernes s’écroulerait complètement, et le volcan serait en quelque sorte rongé intérieurement, sans profit pour tous les combattants.

— Ensevelis, songeait Lodia. Si seulement Kio réussissait…

Elle apercevait encore les combattants, évitant elle-même les traits des lasers qui frappaient un peu à l’aveuglette. Takkô voulut entraîner sa femme, mais elle lui montra Rubb aux prises avec l’ennemi.

Il fit signe de la tête qu’il approuvait. On ne pouvait le laisser ainsi.

Mais Kio hurlait à son tour dans son casque et, soudain, il répétait le geste de Takkô tout à l’heure. Il ouvrait le globe transparent, se mettait le visage à nu pour se pencher vers le fond du cratère.

— Lodia… Takkô… Rubb…

Le casque étant ouvert, les audiophones ne fonctionnaient plus.

Mais Lodia vit le mouvement et fit signe à Takkô qui se précipita.

— Dieu du cosmos…

Un jet de vapeurs montait maintenant de l’abîme, des vapeurs colorées à la base par des lueurs inconnues.

Cela produisait un grondement infernal, plus fort encore que les fracassantes avalanches provoquées par les lasers. Kio riait et pleurait de joie, aspirant cet air, à vrai dire quelque peu sulfureux et imprégné de cendres, mais tout de même chargé d’oxygène.

Le laser avait atteint le feu central à des profondeurs inestimables et, découpant l’amoncellement de rocs et de laves qui obstruaient la cheminée depuis des siècles, provoquait une éruption artificielle.

Mais Kio reculait, tiré par Takkô qui voulait lui crier qu’il allait être asphyxié, non plus par manque d’air, cette fois, mais par les gaz immanquablement nocifs émis par le volcan qui se réveillait.

Deux silhouettes s’agitant convulsivement passèrent près des trois amis.

Il y eut l’élan de l’une d’entre elles, la riposte de l’autre.

Lodia hurla et porta les mains à son casque pour ne plus voir.

Un des combattants basculait et, projeté par le choc en retour, titubait une dernière fois avant de disparaître dans le tourbillon de vapeurs, de plus en plus épaisses, qui montaient par la cheminée.

Takkô serra sa femme de son bras unique tandis que Kio brandissait déjà le laser.

Mais le survivant lui fit un signe. Il reconnut Rubb. Rubb vainqueur.

Maintenant, impossible de s’entendre, même quand Lodia eut refermé elle-même le casque de Kio. Dans les audiophones, les mots se perdaient, le grondement du volcan couvrant tout.

Tous quatre reculaient. Devant eux, il y avait en quelque sorte une ouverture donnant sur la cheminée centrale, cheminée dans laquelle l’éruption provoquée allait se manifester, semblait-il, de façon de plus en plus virulente.

Derrière, les cavernes. Ces cavernes en partie effondrées au fond desquelles le commodore Web et ses hommes, esclaves aveugles du devoir, continuaient à promener les rayons de leurs terribles lasers pour abattre les amis de Takkô, sans se soucier de la catastrophe qu’ils provoquaient en fissurant les voûtes et les parois. Et non seulement le commando bloquait la retraite, mais il était vraisemblable que la brèche de pénétration avait été colmatée par les éboulements.

Takkô s’orientait et, maintenant, s’expliquait par gestes.

Les deux gars finirent par comprendre. Mais Rubb, dans la bagarre, avait laissé échapper son laser, maintenant enseveli parmi les rocs qui croulaient sans cesse. La montagne était déjà très entamée par les rayons thermiques, et l’éruption grandissante n’arrangeait évidemment pas les choses.

Mais Kio, lui, l’engin en main, tentait d’avancer et de faire ce que le physicien lui demandait.

Entamer une certaine partie de la paroi, de façon à ouvrir une brèche, mais une brèche qui, cette fois, déboucherait à l’air libre.

Il fallait se hâter.

D’une part les cavernes devenaient intenables en raison des rocs qui tombaient de partout, d’autre part, la cheminée centrale éventrée émettait des vapeurs où le soufre et le gaz carbonique, entre autres, dominaient l’oxygène.

Sans compter la chaleur qui augmentait sans cesse.

Kio, suivi de ses trois amis, avançait tant bien que mal.

On marchait dans un labyrinthe de pierres entassées ou bien on enfonçait dans des masses poussiéreuses. Par bonheur, les bolides répandus un peu partout, plus ou moins disloqués par l’action du commando, jetaient des flaques de clarté qui, pour être d’aspect impressionnant, n’en étaient pas moins des plus utiles.

Une fois encore, venant on ne savait d’où un rayon laser erra, les cherchant au jugé. Ils étaient à découvert, traversant une sorte de plateau. On vit le terrible fil rouge tourner, avancer vers eux.

Kio fit face, brandit son appareil.

Au jugé, il lança le trait fulgurant.

Le feu ennemi s’éteignit, mais l’action de Kio provoqua une nouvelle avalanche, et il sembla cette fois que la voûte tout entière croulât sur eux.

Toutefois, c’était illusoire, car ils demeuraient dans le domaine souterrain qui, maintenant, était envahi par les émanations de la cheminée géante.

Kio, encouragé du geste par Takkô, se remit au travail.

Figés, les trois autres, perdus dans le vacarme au sein des ténèbres seulement trouées des reflets du volcan qui augmentaient d’intensité et des sinistres lueurs des aérolithes mystérieux, attendaient qu’il eût terminé ou que tout fût fini pour eux tous.

Le sol semblait frémir sous leurs pieds. Toute la montagne torturée mugissait comme un immense démon.

Mais, petit à petit, le trait du laser mordait la masse de pierre, s’y enfonçait, taillant un fragment titanesque. Takkô, penché près de Kio, le guidait.

Ils reculèrent en même temps, tandis que la paroi paraissait s’ouvrir.

Et eux deux, et Rubb, et Lodia hurlèrent de joie sous les casques. Ils revoyaient le décor familier de l’astrobagne, la vallée des volcans, le ciel où brillaient des étoiles, et aussi deux des autres mondes de Ftô, les planètes les plus proches.

Ils se précipitèrent, trébuchant, tombant, se faisant mal, saignant dans les scaphandres. C’était la fin de la nuit et, au-dessus d’eux, ils apercevaient le sommet du volcan, noir depuis tant de siècles, qui recommençait à rougeoyer, crachant déjà des pierres avec les cendres et le tourbillon de vapeur.

Partout, les traces des bolides se distinguaient, vaguement luisantes dans le jour qui venait.

Takkô, encore une fois, ouvrit son casque, aspira une seconde, le remit.

Par les talkies-walkies, Lodia, Rubb et Kio l’entendirent.

— Nous avons réussi… Le volcan dégage normalement un peu d’oxygène. Mais le sol va chauffer alentour, et les bolides rendront le gaz qu’ils ont absorbé. Je pense que d’autres cratères s’éveilleront et…

Une formidable secousse ébranla le sol de l’astrobagne, et ils furent tous précipités à terre.

Mais, autour d’eux, la vallée s’éclairait de flambées pourpres. Un second, un troisième volcans se mettaient à cracher, et, dans la chaleur grandissante, les bolides incroyablement sensibles restituaient l’élément vital dont ils s’étaient gorgés dans l’atmosphère du planétoïde Treize…


CHAPITRE VII

Il pleuvait du feu. Il pleuvait des pierres et des cendres.

Il pleuvait aussi des fragments des météorites. On eût juré que les mystérieux aérolithes qui avaient percuté le planétoïde par millions de tonnes, s’étaient répandus en quantité incroyable sur Treize. Maintenant que les volcans, sollicités par le génie de Takkô, s’éveillaient de leur antique torpeur, les aérolithes fragmentaires se retrouvaient dans le chaos ainsi provoqué.

Dans les chutes de pierres, dans les rejaillissements de geysers qui éventraient le sol, on les distinguait fort bien en dépit du jour qui croissait. Leur couleur particulière, leur éclat d’or sanglant tranchaient sur l’ensemble morne des cailloux originaux de la petite planète.

Takkô, Lodia, Rubb et Kio progressaient tant bien que mal à travers la vallée des volcans.

La chaleur était difficilement soutenable. Le sol brûlait, et d’innombrables fumerolles montaient dans le petit matin où s’effaçaient les étoiles. On ne verrait bientôt plus que les planètes voisines, si proches que le plein éclat de Ftô-soleil n’arrivait pas à les occulter.

Mais la montée thermique violente qu’engendraient les éruptions qui semblaient se multiplier réchauffait singulièrement les bolides dont un certain nombre pesait des poids considérables. Takkô, frémissant de la joie du savant qui constate la preuve de ses théories, ouvrait par instants son casque. Sa femme et ses deux amis l’imitaient.

Certes, l’odeur sulfureuse dominait, mais incontestablement on ne marchait plus dans le vide. Il y avait de l’air sur la surface de Treize, un air pollué, empoisonné, difficilement respirable.

Mais un air déjà fortement teinté d’oxygène.

Il y avait à cela une double cause. D’abord tous les volcans qui, par une étrange réaction en chaîne, à peine imaginée par Takkô, répandaient automatiquement leur propre oxygène. Ensuite par le réchauffement des météores avides de ce même oxygène et qui le restituaient.

Derrière eux, que se passait-il dans le monde souterrain ? Ils ne le savaient guère. Le commodore Web et ses hommes s’en étaient-ils tirés ? Ou le suprême effondrement les avait-il engloutis définitivement ? Il était impossible de s’en rendre compte, tout comme de chercher maintenant à communiquer avec les autres survivants, connus ou inconnus, qui pouvaient avoir échappé au cataclysme.

Néanmoins, on pouvait déjà supposer que, dans les heures qui allaient suivre, si l’astrobagne recouvrait tout ou partie de son atmosphère normale il y aurait encore des dégâts, voire des victimes.

Takkô s’arrêta, et les autres l’imitèrent. Le physicien ouvrit son casque et, naturellement, Lodia imita ce geste. Rubb et Kio ne demeurèrent pas en reste.

— Nous respirons…

— L’oxygène revient. La vie peut renaître sur Treize.

— Oui, mais les volcans…

— Les volcans vont perturber le planétoïde, mais ils lui rendent la possibilité d’abriter des humains et d’autres êtres vivants.

— S’il en reste, dit sourdement Rubb.

Ils étaient tous les quatre dans la vallée chaotique. Le sol se fissurait par endroits, et des crevasses subites se formaient, découvrant des abîmes d'où montaient flammes et vapeurs dans un tourbillon de cailloux.

Quelquefois, ils étaient atteints par de petits débris de météorites, et leurs scaphandres, aussitôt, fumaient un instant. Puis la pierre qui était demeurée adhérente tombait, laissant un vaste trou. A plusieurs reprises, ils furent ainsi touchés jusqu’à la chair, jusqu’au sang.

Les aérolithes dévoraient la vie, c’était un fait. Rubb risquant un doigt en laboratoire en avait déjà fait l’expérience.

Takkô était sombre. Il pensait à Lodia. Comment la sortir d’un pareil enfer ?

Certes, il l’avait provoqué. Mais sa conscience de savant était en repos. Il savait que, sans lui, l’astronef de secours venant du monde de Ftô n’aurait trouvé qu’un planétoïde asphyxié.

Toutefois, ils n’étaient plus prisonniers des scaphandres. Ils pouvaient respirer – relativement – à l’air libre. Il faisait chaud, et cela sentait assez mauvais. On suffoquait, mais on n’était plus dans la petite prison cristalline du casque du scaphandre.

Lodia souriait, aidant son mari à avancer. Elle était fière de sa science, de son pouvoir. Il avait réussi, et elle n’en demandait pas plus.

Kio, tout en marchant, se posait des questions :

— Professeur, il y a de l’air respirable…

— Oui. Après les éruptions, nous retrouverons une atmosphère normale.

— Pardonnez-moi, mais je n’en suis pas sûr.

— Une objection ? Je vous écoute, mon cher capitaine.

Rubb et Lodia tendaient l’oreille avec intérêt et tous en oubliaient leur singulière position dans cette vallée de feu où tout menaçait à chaque instant.

— Vous dites : après les éruptions…

— Vous craignez qu’à ce moment nous soyons tous morts dans un monde infernal ? J’en ai pris le risque.

— Ce n’est pas cela, et vous savez qu’en tant que soldat je ne redoute nullement la mort. Je veux rester dans le domaine de la logique. Quand les volcans cesseront d’être en activité, la planète, ou tout au moins son sol, va se refroidir. Les aérolithes, à leur tour, en se refroidissant, retrouveront, si je ne m’abuse, leur boulimie oxygénale.

— Et ils recommenceront automatiquement à absorber l’air respirable. Très juste, mon cher Kio. Je pense toutefois que, autour de ces chaînes, une certaine zone privilégiée gardera son air normal parce que surchauffée. Car – regardez vers l’horizon – d’autres cratères s’allument sans cesse. Nous avons provoqué l’éveil de dragons qui dormaient depuis… je ne sais quand. Mais ce que je sais, c’est qu’il faudra peut-être dix ans pour qu’ils s’éteignent d’eux-mêmes.

Kio se mit à rire de bon cœur.

— Et d’ici dix ans, j’espère bien que nous aurons quitté l’astrobagne.

— Oui, fit Takkô avec cette sérénité des hommes qui ne doutent pas de la science. A moins que nous n’ayons trouvé auparavant le moyen sinon de détruire les bolides, du moins d’utiliser leurs facultés prodigieuses à d’autres fins que l’asphyxie d’une planète.

Cependant, il fallait savoir quoi faire. Le retour à la maison-globe était provisoirement difficile, d’immenses lézardes se creusant dans le sol et formant de véritables barrages de feu.

Au loin, on constatait que, sous le pâle soleil de Ftô, jamais on n’avait vu de telles lueurs pourpres. Cinquante, cent volcans peut-être se manifestaient. Takkô n’avait tout de même pas prévu cela, mais les perturbations internes que le terrible laser avait engendrées dans la pyrosphère devaient être à l’origine de ces réactions anormales.

Maintenant, ils ruisselaient tous quatre, mais n’osaient arracher leurs vêtements trempés sous le scaphandre, car c’était encore une parade relative contre les pierrailles météoritiques qui les brûlaient quand, par malheur, ils en étaient atteints.

Soudain, Kio cria :

— On nous appelle. J’entends…

— Vous rêvez, Kio.

— Non. Là. Des hommes.

— Le commodore, rugit Rubb, ils se sont sortis des cavernes. Voilà le commando qui arrive.

C’était vrai. On reconnaissait l’uniforme écarlate de Web et les tenues moins éclatantes, mais caractéristiques, de ses hommes.

On les avait vus également, et le commodore, ne perdant plus de temps en discussion, gesticulait et braillait des ordres que le grondement des éruptions emportait.

Mais deux hommes posaient un genou en terre et ajustaient des engins qu’ils braquaient vers Takkô et les siens.

— Attention ! Ils vont tirer au laser !

Mais Kio gardait le sien. A son tour, il faisait face. Presque aussitôt le rayon qu’il envoyait perça littéralement un des tireurs, qui fut partiellement désintégré. Tout le commando s’aplatit au sol. Kio allait tirer quand une secousse plus violente que les autres le jeta à terre, ainsi d’ailleurs que Takkô, Lodia et Rubb.

Ce dernier montrait quelque chose, et les autres comprirent plus qu’ils n’entendirent :

— Les aérovols du commando !

Deux engins étaient immobiles au fond de la vallée. C’était une chance, mais les séismes, de plus en plus rapprochés, ne les avaient pas endommagés.

Ils pensèrent aussitôt à un moyen de fuite, car le commando ne semblait guère disposé à leur faire grâce bien que ses membres, eux aussi, pussent constater que l’air était redevenu relativement respirable à la surface de l’astrobagne.

Lodia cria en voyant à travers les tourbillons de fumées et de pierres, le trait fulgurant d’un laser. Il arrivait sur eux, il tournait et, déjà, il allait atteindre la jeune femme.

Kio bondit et braqua sa lance de feu vers le point approximatif où devait se tenir le tireur.

Le sol trembla et, une fois encore, il fut déséquilibré. Mais il avait eu le temps de tirer Lodia à lui, et le feu mortel passait au-dessus de leurs têtes.

Un peu en arrière, Takkô et Rubb, eux aussi jetés au sol, étaient livides. Mais ils virent que Lodia, comme Kio, était intacte.

— A l’aérovol, vociféra Rubb.

Le laser, à travers les fumerolles, les cherchait encore. Le trait de feu lancé par l’engin de Kio croisa celui du commando, comme deux épées de flamme dans un champ diabolique.

Cela sans résultat d’ailleurs. La visibilité devenait de plus en plus mauvaise, tant l’air était surchargé de vapeurs, et on combattait au jugé.

Soudain, une crevasse nouvelle s’ouvrit. Un véritable flot de feu en jaillit, avec une violente poussée d’air brûlant. Tous roulaient au sol, se cramponnaient les uns aux autres, se relevaient en titubant et reprenaient difficilement la marche vers les aérovols quand ils virent avec effarement le commando à moins de vingt mètres d’eux.

En effet, la poussée de gaz venant du sous-sol éventré avait littéralement chassé le nuage qui se formait au ras du sol et cachait les antagonistes les uns aux autres.

Le commodore Web brandit un pistolet à désintégration, imité en cela par plusieurs de ses hommes. Et celui qui tenait encore un appareil à laser le braqua sur le quatuor des fugitifs.

Kio, en un vertige foudroyant, les crut morts tous les quatre.

Il leva encore son arme, décidé à décimer les forces de Web quand un terrible rugissement, semblant monter du sol, parut tout écraser.

Un cratère, relativement proche, lança une gerbe de pierres. Des pierres d’or rouge, des fragments sans doute d’une grande météorite que la décharge volcanique venait de pulvériser.

Et cette pluie de grenaille dévorante, sifflant et brûlant, arriva sur le commando du commodore Web.

Kio en demeura son laser à la main sans avoir à s’en servir. Lodia fermait les yeux pour ne plus voir ces hommes qui hurlaient, se tordaient au sol, agités de mouvements tétaniques. Ils avaient été criblés de ces débris d’aérolithes et les pierrailles qui s’attachaient à eux, les rongeaient à travers leurs scaphandres, provoquant mille et mille petites blessures, sinon mortelles, du moins insupportables.

En bon militaire, Kio comprit le parti à tirer d’un tel effet de la providence qui semblait décidément les favoriser à travers leurs vicissitudes.

Il bouscula ses compagnons et ils repartirent en direction des engins aériens.

Derrière eux, le commando hurlait de douleur et ne songeait plus à les pourchasser.

Rubb allait le premier, fonçant vers l’aérovol le plus proche. Mais il n’en était qu’à quelques mètres quand un nouveau séisme faillit les renverser tous.

Cependant, ils réussirent à tenir. Seulement, au flanc d’un mont voisin qui crachait du feu, un rocher s’ébranla et se mit à rouler vers eux.

Non pas n’importe quel rocher.

Une formidable masse, luisant à peine, mais qui semblait une titanesque pépite avec des reflets de sang.

— Vite… Vite…

Ils se bousculaient pour s’entraîner mutuellement, se voyant sur le trajet du monstre qui dévalait sur eux, du bolide dévorant auquel ils n’avaient plus guère de chance d’échapper…


CHAPITRE VIII

C’était le moment épouvantable où l’homme ne sait plus, où, projeté au-delà de la conscience, il croit échapper au temps en une hésitation effroyable où, cependant, il demeure lucide.

Et cela ne dure qu’une fraction de seconde.

C’était ce qui se passait dans les cerveaux de Rubb et de Kio, de Takkô et de Lodia.

Ils avaient été surpris par le séisme, et le formidable roc irradiant arrivait.

Pourtant, ils étaient, les uns et les autres, des êtres d’action et de volonté. Ils réagissaient. Seulement, c’était tellement foudroyant que les gestes pouvaient suivre difficilement l’impulsion de la pensée.

Ils ne surent jamais comment ils avaient échappé à la masse puissante qui ne fit que les frôler. Ils sentirent, les uns et les autres, le vent provoqué par ce déplacement de pierre dans une atmosphère qui redevenait de plus en plus dense.

Et ils crurent pouvoir respirer, se retrouvant tous quatre debout, sur un sol hésitant, grondant, crevassé, mais indemnes, bien que ruisselant de sueur, maculés de cendres, piquetés des méchantes petites attaques des pierres mordantes venues du ciel, et que la catastrophe voulue par Takkô jetait sur eux par volées.

Mais ils n’avaient pas été écrasés par le bolide et ils n’avaient pas reçu une pluie de petits aérolites comme ceux du commando. Moins d’une minute, ils purent se croire sauvés.

L’énorme météorite s’était bloquée à quelques pas, immobilisée dans un alvéole naturel formé par une fissure du terrain. Instinctivement, ils le regardaient, cherchant encore à percer le secret de ce minerai bizarre dont la venue sur le planétoïde avait engendré tant de catastrophes.

Kio et Rubb pouvaient cependant penser qu’ils avaient dû à de telles perturbations de ne pas devenir, l’un une victime et l’autre un bourreau.

Et le sol trembla encore.

Cette fois, il sembla se fendre presque sous leur pas. Lodia hurla, parce que, à moins d’un demi-mètre d’elle, elle voyait la terre s’ouvrir.

Juste entre Takkô et elle, Takkô qui s’était approché du grand bolide immobilisé.

L’abîme mouvant, l’abîme grandissant, gueule sombre d’où crachaient déjà des vapeurs et des pierres, béait devant elle et la séparait de son mari.

Elle cria son nom et eut un mouvement pour le rejoindre.

— Malheureuse !

C’était Kio qui s’était jeté sur elle et l’avait saisie à temps, lui évitant sans doute de sombrer dans le gouffre, car il était déjà trop large pour qu’on pût tenter un saut.

Et, dans les frémissements qui agitaient l’écorce de l’astrobagne, la lézarde augmentait encore.

Rubb, glacé, voyait Takkô de l’autre côté, debout près du bolide figé. Il voyait s’agrandir la crevasse et Lodia tendre les bras vers Takkô, retenue par Kio qui craignait qu’elle ne fît quelque imprudence.

Autour d’eux, c’était sans cesse le renouvellement des manifestations volcaniques. Les cratères étaient tous allumés, dans l’immense chaîne, et le ciel s’embourbait de nuages formés par ces torrents de vapeurs. Il pleuvait toujours des pierres, dont certaines étaient du minerai irradiant.

Takkô, maintenant à sept ou huit mètres de Lodia et des deux garçons, cherchait du regard ce qu’il devait faire. Il avait perdu l’attelle de son bras, mais semblait n’en avoir cure. Il arpentait le bord de la crevasse quand un nouveau mouvement du sol le rejeta en arrière.

Juste contre la masse du bolide qu’il alla toucher à plat dos, les bras rejetés de côté, presque en croix, et heurtant eux aussi la pierre.

Rubb, qui gardait un souvenir cuisant de son doigt mutilé, étouffa un grondement. Lui avait compris ce qui se passait, tandis que Lodia et Kio, eux, debout au bord de ce ravin spontané, regardaient encore Takkô qui ne bougeait plus, sans réaliser…

— Takkô… Takkô… Reviens !

Mais Takkô, adossé au formidable bolide, les bras étendus, ne bougeait plus.

Ils étaient assez bien placés pour distinguer qu’il gardait les yeux ouverts. Mais aucun mouvement n’agitait son corps, aucun tressaillement ne passait plus sur son beau visage d’énergie et d’intelligence. Les paupières ne clignaient plus et tout son être paraissait changer de couleur, prendre un aspect inattendu.

— Takkô ! répéta Lodia avec cette obstination de ceux qui n’osent pas, qui ne veulent pas encore comprendre, admettre, l’horrible vérité.

Kio se sentait blêmir.

Il saisissait, lui, ce phénomène étrange. Takkô ne bougeait plus, Takkô ne bougerait plus jamais.

Son épiderme prenait le ton même du minerai contre lequel le séisme l’avait brusquement plaqué. Le scaphandre lui aussi subissait l’emprise de cette radio-activité inconnue. Et ce qu’on voyait de son corps, visage et mains, déjà comme assimilés à la nature même de l’aérolithe, devenait pierre, et pierre irradiante.

Le corps tout entier de Takkô était maintenant soudé au rocher venu du ciel, comme un haut-relief sculpté par une main géniale, et qui est taillé à même la masse du minerai.

Lodia faiblit tout à coup. Kio n’eut que le temps de la retenir, car elle allait s’écrouler à ses pieds. Rubb se précipita :

— Kio, nous ne pouvons plus rien pour lui. Regardez mon doigt.

Il montrait l’index dont une phalange était entamée cruellement.

— Ce qui manque… minéralisé, fossilisé instantanément. C’est devenu un minerai, comme Takkô tout entier. Ces roches infernales absorbent l’oxygène parce quelles veulent de la vie organique à tout prix. Et quand elles se trouvent en contact avec un être, elles l’absorbent lui aussi…

Kio enlevait Lodia dans ses bras, mais ne savait visiblement plus que faire.

— Souvenez-vous du wzol. Lui aussi était statufié vivant.

Il posa la main sur l’épaule de Kio qui portait Lodia, inerte.

— Je sais. Mon cœur saigne de devoir l’abandonner. Mais tout est fini pour lui. Nous nous devons de vivre malgré tout, Kio. Venez. L’aérovol nous emportera.

Kio faillit demander : « Où nous mènera-t-il ? » Mais il s’inclina devant l’énergie indomptable de cet homme qui aimait tant la vie que rien ne semblait devoir le mener au fatalisme et à la résignation.

Il se mit en route derrière lui. Petit à petit, une sensation étrange l’envahissait, infiniment plus douce, plus stimulante aussi, dans l’enfer des cratères fumants, flamboyants et mugissants, sous les chutes de pierres plus ou moins brûlantes.

Il tenait étroitement serré le corps de Lodia.

Et, dans cette âme pure, montaient des pensées qu’il jugeait déjà des plus coupables. Lodia, il le savait, était capable d’un immense amour. Lodia adorait Takkô. Et Takkô n’était plus, Takkô, le grand Takkô, venait d’être victime de l’effroyable chute des bolides sur Treize.

Lodia, dans l’avenir, serait une femme libre. Lodia était jeune et, dans le ruissellement de poussière qui les salissait tous, Kio se disait que jamais il ne l’avait trouvée, sinon si belle, du moins si touchante.

Car elle n’était qu’une pauvre créature en détresse sur laquelle pesait la plus terrible des menaces dans ce dédale de périls renouvelés. La plus élémentaire humanité ordonnait au vaillant, au noble Kio, de tout mettre en œuvre pour la sauver, pour lui redonner le droit de vivre.

Mais il puisait, dans tout cela, un désir ardent de sauver Lodia, un désir qu’il arrivait déjà à juger répréhensible.

Heureusement, ce torrent de scrupules fut bientôt endigué par la nécessité du moment. Il importait de transporter Lodia évanouie à travers un monde où naissaient d’autres crevasses, où les bolides roulaient çà et là, où les pierres qui mordent tombaient, soit en gerbe, soit isolées parmi les projections de cailloux qui ne cessaient guère, et cela sous un ciel tourmenté où Ftô-soleil avait disparu, noyé par les nuages, des nuages jaunâtres, chargés de soufre, éclairés en dessous par les reflets des nombreux cratères que le génie redoutable de Takkô avait remis en ignition.

Rubb le pressait d’avancer, lui montrant le chemin, marchant toujours malgré les obstacles, sans lâcher un objet qu’il avait su ramasser à temps, le dernier émetteur de laser qui leur restait.

Pourtant, le cœur déchiré de regrets, presque de remords, Kio se retourna, sans lâcher le corps de Lodia dont la jolie tête souillée de cendres pendait contre son bras.

Le paysage torturé par les séismes changeait à vue d’œil, et cela à peu près toutes les minutes. Déjà, on ne reconnaissait plus guère le décor qu’on venait de traverser.

Toutefois, parmi le chaos rocheux, entre les lézardes du sol, à travers les rideaux de flammes, on reconnaissait le grand bolide qui avait failli les écraser tous.

Il paraissait surélevé, sans doute à la suite de quelque convulsion du terrain. Et Takkô, toujours dans la même position, immobile à jamais, apparaissait comme une curieuse idole vers laquelle montaient, en guise d’encens, les feux volcaniques qui jaillissaient de partout.

Cependant, Rubb, se rendant compte de ce retard, revenait vers Kio, le bousculait. Le fracas général emportait ses paroles, mais Kio se remit en route avec Lodia. Les deux aérovols du commando apparaissaient devant eux. Une crevasse avait à demi englouti l’un d’eux mais l’autre semblait encore intact.

Soudain, un des cratères hurla plus fort et, cette fois, un feu liquide parut au bord, commença à rouler sur les flancs, charriant à la fois des rocs originaires du sol de Treize et des fragments de météorites.

— De la lave ! Vite ! Ou nous serons engloutis…

Il aida Kio, et ils coururent, autant que ce fut possible, jusqu’à l’engin aérien.

Ils y transportèrent Lodia qui n’avait pas repris connaissance et s’y installèrent à leur tour.

Ils ne voyaient, par la coupole transparente, que des montagnes de feu sous le ciel dramatiquement tourmenté. Maintenant, en dépit des relents sulfureux, on pouvait respirer à visage nu, car les aérolithes surchauffés avaient restitué l’oxygène du monde de l’astrobagne, et les volcans animaient singulièrement les couches aériennes de leurs projections gazeuses. C’était malsain, mais cela valait mieux que l’asphyxie totale.

Kio cherchait encore à apercevoir Takkô, statufié. Vainement. Rubb, fébrilement, palpait les commandes. Kio lui vint en aide. Il était temps ; cette fois, c’étaient des flots de lave brûlante qui croulaient vers la vallée, balayant tout sur leur passage.

Ils virent des torrents de flamme dégringoler dans les crevasses toutes récentes. L’aérovol avarié éclata sous la poussée de liquide brûlant.

Déjà, l’engin quittait le sol, filait à travers les gerbes de vapeurs et de pierres.

Kio jetait un regard bref, mais empreint d’une étrange expression où l’inquiétude se mêlait à la tendresse, vers Lodia, immobile. Elle vivait, et c’était l’essentiel pour lui.

Rubb vit ce regard, et une flamme un peu ironique passa dans ses yeux. Mais ce n’était pas le moment de s’attarder aux sentiments humains, quels qu’ils fussent. Il importait de s’élever le plus possible hors de ce chaos.

Très maniable, le petit engin les emmena très vite à une altitude d’où ils étaient à l’abri des effets des éruptions. Ils pouvaient apercevoir, à l’infini, l’interminable chaîne volcanique qui paraissait cercler tout le planétoïde. Ce n’étaient que cratères en feu, l’audacieuse tentative de Takkô ayant de très loin dépassé ses prévisions.

Kio et Rubb, muets, évoluaient en plein ciel, s’élevant sans cesse afin d’échapper aux projections des volcans, toujours dangereuses.

La magnificence tragique du spectacle leur coupait le souffle. Jamais sans doute dans l’histoire, la main de l’homme n’avait provoqué pareille catastrophe pseudo-naturelle. Il fallait admettre qu’en découpant au laser le fond d’un seul cratère, on avait provoqué un formidable écroulement dans les profondeurs, ce qui était à l’origine du grand séisme initial, lequel, secouant tous les volcans endormis, faisait remonter par leurs gueules la masse de la pyrosphère de Treize.

L’aérovol montait, montait toujours. Les nuages gênaient quelque peu la visibilité maintenant, mais, Treize étant une terre de petites dimensions, les deux hommes pouvaient en apprécier la courbe dont la chaîne volcanique boursouflait une partie, un peu comme une rangée de piquants sur l’échine de quelques-uns de ces monstres qu’on trouve encore sur certaines planètes jeunes.

Ils voyaient, de là-haut, l’astrobagne serti dans son anneau de feu et ils pensaient à Takkô, Takkô-idole, éternellement perdu dans le cycle diabolique dont il était le promoteur.

Rubb se pencha vers Kio pour lui dire quelque chose.

Mais Kio ne devait jamais savoir ce que Rubb voulait dire, car, juste à cet instant…

*
* *

Astronef de ligne Ska 23 à gouvernement Ftô-Central. Vingt-deux survivants, dont commandant en second„ après cataclysme. Il semble que l’astrobagne n° 13, vers lequel nous nous approchions pour recueillir rescapés, a subitement explosé dans l’espace. Notre navire gravement avarié, essayons rallier planète Sept vers laquelle nous avons été rejetés. Demandons secours.

*
* *

Communiqué direction des études astronomiques. Monde Ftô. Planète Onze. Astrobagne n° 13, sur lequel nombreuses éruptions volcaniques en chaîne ont été observées, a explosé. Toutefois, le planétoïde n’est pas totalement détruit. Il semble qu’il ait modifié son volume sous l’impulsion du cataclysme et qu’il ait dangereusement dévié de son orbite naturelle. Observations suivront. D’ores et déjà, précautions monstres indispensables à prendre sur planètes Onze, Huit, Six et Quatre, vers lesquelles Treize paraît dériver.

*
* *

Communiqué gouvernement Ftô-Central. Sommes en mesure, après travaux éminents astrophysiciens, rassurer populations des douze planètes. La planète Treize, dite astrobagne n° 13, arrachée à son orbite autour de Ftô-soleil par cataclysme probablement occasionné par chute de météorites, s’éloigne de notre système et a pris le départ, à travers le cosmos, pour une destination inconnue. En aucun cas, les contrôles sont formels, elle ne risquera dans l’éternité de se rapprocher de ses douze planètes sœurs. Pour notre monde, l’aventure se termine.

*
* *

Mais, pour l’astrobagne n° 13, lancé maintenant comme une épave géante à travers l’espace, l’aventure ne faisait-elle peut-être que de recommencer.


CHAPITRE IX

Kio soupira. Il ne savait plus trop où il en était. Avait-il rêvé tout éveillé, comme au moment où il avait été sur le point de désintégrer Rubb ? Ou bien s’était-il évanoui profondément, choqué par une météorite, comme lorsque son ex-victime l’avait emporté, lui sauvant ainsi la vie ?

Il essaya de bouger. Tout de suite, il sentit le froid. Un froid de mort, épouvantable. Kio réalisa que, s’il ne réagissait pas contre un tel froid, il allait perdre conscience à jamais.

Ce qui lui fit se poser une question : vivait-il encore ? Ou bien ce qui s’était produit l’avait-il rayé du monde des vivants ?

La métaphysique du monde de Ftô lui avait toujours donné l’espérance d’un séjour idéal, après le grand passage. En regardant autour de lui, Kio reconnut Rubb avec satisfaction, puis, non sans une émotion délicieuse, Lodia.

Ils étaient là. Ils semblaient immobiles. Morts, eux aussi ?

La mort n’était rien, si on s’y retrouvait avec un homme auquel on avait voué une amitié aussi fraternelle que spontanée, une femme qui… que…

Kio ne s’interrogeait plus sur le sentiment que provoquait en lui Lodia. C’était indéfinissable parce que c’était merveilleux.

Il se leva tout à coup. L’aérovol, il était dans le cockpit de l’aérovol.

Rubb et Lodia paraissaient évanouis. Mais ils étaient glacés. Kio se mit à les frictionner à tour de rôle, en commençant bien entendu par Lodia. Il eut la satisfaction de constater que, s’ils étaient encore inertes, ils vivaient l’un et l’autre. Alors, il fouilla dans les réserves du petit engin, y découvrit un flacon de xlo, leur en fit ingurgiter à l’un et à l’autre.

Petit à petit, Lodia respira plus fort, Rubb, quoique encore étourdi, prononça des paroles sans suite.

Un immense soulagement. Ils vivaient. Ils allaient s’éveiller, le regarder, lui parler…

Kio constatait cependant que tous les contrôles de l’aérovol étaient au point mort et le moteur stoppé.

Mais Rubb revenait à lui, bafouillait, puis, sa robuste nature reprenant le dessus, il reconnaissait Kio et lui assenait de grandes claques sur les épaules, le bourrait de coups de poing, et son grand rire d’homme solide remplissait l’étroit espace du cockpit.

Rubb se demanda comment il avait pu subir de tels malheurs, être trahi par une femme, commettre deux meurtres, se voir condamné à mort…

Mais tout cela s’était déroulé dans des temps immémoriaux.

C’était avant le cataclysme. Et Kio sursauta.

— Rubb… tout a sauté…

— Oui. Il me semble. Nous étions heureusement en plein vol, très haut dans le ciel. Je crois comprendre. L’astrobagne a explosé.

— Quelque chose comme ça…

Kio avait pris les mains de Lodia et il la regardait avec tendresse. Maintenant, elle était la veuve de Takkô, le grand Takkô dont le génie avait provoqué tant de bouleversements. Avant qu’elle ne reprît tout à fait ses sens, les deux hommes essayaient de faire le point.

Ils avaient encore dans les yeux la gerbe de feu, l’immense jet fulgurant sorti des entrailles de Treize qui semblait se fendre en deux. Par bonheur ils étaient déjà plus loin que la chaîne volcanique où cette lézarde géante avait été engendrée par les séismes de plus en plus rapprochés et de plus en plus violents qui ébranlaient le planétoïde.

Lodia regardait Kio, lui souriait faiblement. Il se pencha, et Rubb réprima un sourire.

Kio allait poser un baiser sur le visage de la jeune femme. Un baiser de frère, bien sûr. Cela n’allait pas plus loin.

Du moins pour l’instant.

Rubb pensa que cela pourrait évoluer, très rapidement même. Mais Lodia criait le nom de Takkô et fondait en larmes.

Le visage énergique et tendre à la fois de Rubb refléta ce qu’il pensait et il vint près d’elle, il lui parla doucement. Maintenant, elle exprimait son immense chagrin en silence. Les larmes sillonnaient ses joues roses, et Kio, se sentant gauche, se tenait un peu à l’écart.

Rubb comprit qu’il fallait rompre les chiens.

— Kio, où sommes-nous ?

— Impossible de savoir. Immobiles, en tout cas. Au sol. Quelque part sur Treize… ou ce qu’il en reste. Mais je viens de constater que nous sommes enchâssés dans une masse de glace. Voyez vous-même. Je me demande si…

Il se tut, jetant un regard furtif vers Lodia. La courageuse femme de Takkô cessa de pleurer et se leva, aidée par Rubb.

— Kio, je dois savoir. Que redoutez-vous que vous n’osez dire ?

A son tour, elle regarda. En dépit de ses grandes baies panoramiques qui permettaient, en vol, de voir dans tous les azimuts, l’aérovol était plongé dans une ombre que combattait seule une lampe électromagnétique à durée indéfinie.

Partout, une masse blanchâtre occultait les regards. Il était vraisemblable que l’engin avait été saisi dans un tourbillon d’eau ou de neige et que le froid terrible qui sévissait avait gelé tout cela.

Ils évoquèrent les icebergs des mers des douze planètes (Treize ne possédant que de petits lacs).

— Et vous croyez aussi, Kio, que nous sommes enterrés, que l’aérovol est tombé dans quelque crevasse quand tout a sauté ?

Kio baissa la tête. Lodia vint à lui.

— Merci de cette délicatesse, ami. Mais je serai forte. Notre devoir, c’est de vivre.

— Bravo, Lodia, exulta Rubb, toujours vital. Que de telles paroles stimulent Kio ; il en a besoin.

Tout à coup, il pensa à la radio. Les chronomètres étaient arrêtés à une heure qui devait être celle du cataclysme, mais peut-être pouvait-on communiquer encore avec les autres planètes si tout était mort sur Treize.

Kio, spécialiste, manipula les appareils. Il entendit quelque chose, mais c’était lointain, très faible.

— De la musique… et puis des informations. Cela vient de la planète Sept, si je comprends bien. Ils ont parlé du cataclysme, mais c’est vague… Et, c’est bizarre, on dirait que nous sommes loin, très loin…

— Treize a littéralement sauté. Nous sommes déviés de notre orbite naturelle, et la radio marche mal. D’autre part, si…

Il s’interrompit, regarda Lodia, se décida à terminer :

— Si nous sommes enterrés, les ondes parviennent difficilement, c’est normal.

Ils se concertèrent. On vivait, colmaté dans un bloc glacé. Il importait d’en sortir. Rubb exulta en retrouvant son laser.

— Facile. On ouvre une baie, on attaque la glace avec un rayon très réduit pour ne pas faire de dégâts…

Ils eurent peine à ouvrir la baie-hublot. La glace bloquait tout de l’extérieur. Enfin, cela glissa légèrement, mais l’épaisseur blanche masquait ce qu’il y avait au-delà. D’ailleurs, c’était peut-être très épais.

Rubb fit fonctionner le laser. Un faible trait rosé naquit, sortit de l’engin, entama la glace. Dix secondes après, un trou se découpait. Aussitôt, Rubb hurla :

— Notre air respirable… Il faut le boucher. Vite !

Kio s’était précipité avec un fragment d’étoffe provenant de leurs vêtements déchiquetés par les météorites. Il bourra rapidement le trou. Et ils se regardèrent.

Dans le cockpit, le condensateur fonctionnait normalement et leur permettait de respirer. Mais, dès qu’on ouvrait sur l’extérieur, l’air s’enfuyait à une vitesse grand V.

Donc, c’était le vide.

— Treize est encore un monde asphyxié. Pas d’autre explication.

Ils savaient qu’ils n’étaient pas enterrés, ce qui était important, mais le planétoïde semblait de nouveau privé de son atmosphère que Takkô avait cependant tout fait pour lui rendre.

— Cataclysme… Refroidissement général… Les damnées météorites recommencent à absorber l’oxygène.

— Takkô aurait fait tout cela pour rien, soupira Lodia.

Rubb voulut en avoir le cœur net.

— L’aérovol possède un sas pour les sorties aériennes. D’autre part, il doit y avoir dans la cambuse des scaphandres de rechange.

Lodia et Kio avaient compris son audace et ils l’aidèrent sans broncher. Rubb trouva le scaphandre et s’en revêtit. Il s’engagea dans le minuscule sas qu’ils refermèrent sur lui. Seul dans l’étroit réduit, il fit fonctionner, non sans mal, la porte donnant sur l’extérieur et, se heurtant à la masse de glace, l’attaqua au laser.

Elle fondit immédiatement, et il provoqua à cet endroit un vaste passage.

Ce qu’il découvrit fut extraordinaire. Il referma vivement, et Lodia et Kio stupéfaits le virent quelques instants après son départ.

Il arracha le casque du scaphandre.

— Ah ! Lodia, Kio ! Formidable. Ce que j’ai vu… Le vide. Oui, le vide… Mais nous sommes en plein ciel…

— Quoi ?

— Oui. Très haut. L’aérovol est pris dans une chape de glace. Il doit avoir l’air d’un œuf énorme dans son ensemble. Nous marchons. Oui, nous nous croyons immobiles, mais nous marchons.

— Dieu du cosmos, dans le vide total ! Nous avons été projetés…

— Du calme, Kio. Nous ne sommes pas si perdus que vous le craignez déjà. On aperçoit, très loin il est vrai, la surface de Treize. Du moins, je pense que c’est toujours l’astrobagne. Le maître de toutes choses sait seul ce qu’il en est. L’air du cockpit s’échappe parce que, même si Treize a recouvré son atmosphère, nous tournons, au-dessus.

— Sans moteur, sans moyen de propulsion ? Mais alors ?

— Alors, cela démontre que nous avons été sauvés du cataclysme parce que nous étions en plein vol et non au sol. Déportés très loin, mais pas assez pour échapper à l’attraction de l’astrobagne, nous tournons. Nous tournons, et la masse de neige qui nous a entourés dans l’atmosphère a gelé. Et voilà…

Ils se jetèrent dans les bras les uns des autres. Une émotion intense les agitait. Ils étaient dans un engin que le cataclysme avait satellitisé autour de Treize. Ils survolaient un monde bouleversé par l’explosion titanesque. Mais ils étaient trois et ils vivaient.

Ils étudièrent les commandes. Avec bien du mal, ils les remirent en action. L’aérovol, très maniable en temps normal, pouvait peut-être redescendre vers le sol, ce qui était la seule solution possible.

Tandis qu’ils s’y évertuaient, Lodia avait repris la radio. Elle entendit encore un programme très atténué, mais vaguement audible. Et, soudain, elle cria :

— Taisez-vous ! Venez écouter…

Ils abandonnèrent le moteur et vinrent auprès d’elle. Penchés sur le poste, ils entendirent :

— …Étudions trajectoire… astrob… eize… iblement pertubé… conglomérat chaotique… s’éloi… plus en plu… revevons auc… messa… huit ou neuf millions astromètres Ftô-soleil…

Immobiles, stupéfaits, ils écoutaient et ils apprenaient, par bribes, ce que constataient les astronomes du monde de Ftô depuis la catastrophe, à savoir que la formidable explosion de la pyrosphère de Treize avait fait office de réacteur, et projeté le planétoïde hors de son orbite, l’arrachant à l’attraction de Ftô-soleil.

Maintenant, ils étaient eux-mêmes les satellites d’un gigantesque caillou spatial qui partait à l’aventure à travers le cosmos…

Une planète qui était privée de son soleil. Une planète-bolide.

Rubb sortit le premier de sa torpeur.

— Chère Lodia, cher… cher Kio… Mais nous vivons ! Nous allons rejoindre le sol.

— Quel sol ? Un chaos… un désert glacé…

— Mais un monde… Notre monde… Nous devons vivre… Nous vivrons… Nous avons défié la mort. Le devoir de vivre flambe éternellement au cœur de l’homme, c’est son destin. Il n’y a pas de mort définitive. Et ce monde glacé, peut-être pas si stérile que cela, nous le féconderons.

Il versa du xlo à la ronde. Lodia et Kio se sentaient entraînés, revigorés par la faconde, l’espérance, de l’indomptable Rubb.

Ils se remirent au travail, s’acharnèrent. Finalement, le moteur vibra, les réacteurs extérieurs se remirent en marche et leur action fit fondre en partie la chape de glace.

Deux heures plus tard, l’aérovol se rapprochait sensiblement du sol de Kio et, au-dessous d’eux, ils apercevaient un paysage immense, bouleversé, mais entièrement recouvert de neige et de glace. Il neigeait encore, d’ailleurs, mais ils eurent tout de suite la satisfaction de constater que les volcans étaient toujours là.

On distinguait de vagues tâches rougeâtres, indiquant les cratères encore vivaces. Néanmoins, aucune éruption spectaculaire.

— Du feu, de la neige, donc de l’eau. Une atmosphère…

Rasant le sol, l’aérovol leur montra, à perte de vue, un planétoïde dont l’aspect général était très modifié et qui ne ressemblait sans doute plus beaucoup, géographiquement, à l’astrobagne originel.

Mais c'était un monde vivant quoique glacé. Ils survolèrent des lacs, des rivières, tous gelés évidemment. Pourtant, ils revirent des volcans qui n’étaient pas tous éteints.

Kio dit tout haut que, sans doute, leur torpeur avait duré longtemps.

— Tout de même, nous pouvions encore prendre la radio…

Lodia récidiva, mais cette fois on était trop loin, on n’entendait plus rien.

Dans le ciel, ils ne s’y reconnaissaient plus. Sans doute, Ftô-soleil était-il une de ces étoiles dans ces constellations dont l’aspect général leur était inconnu. Les douze planètes-sœurs avaient disparu à jamais.

— Nous marchons, nous marchons dans l’éternité… Qui sait ? Nous allons peut-être vers un autre monde, un autre soleil qui rendra à Treize un aspect riant en le réchauffant…

— C’est tout de même une planète bien stérile, soupira Kio.

Ils se posèrent après avoir contrôlé l’extérieur. L’atmosphère existait de nouveau, et ils rendirent hommage à la mémoire de Takkô. Mais il fallait admettre que le cataclysme final avait remis les choses en place, on ne savait trop comment. La masse des météores était encore là, c’était indéniable. Peut-être, dans le grand refroidissement, avaient-ils perdu de leurs facultés. Ce serait à étudier dans l’avenir, quand on aurait trouvé le moyen de vivre dans ce désert de neige.

Les problèmes allaient naître, ils ne se le dissimulaient pas. L’astrobagne était, en quelque sorte, une épave immense, un radeau géant parti à la dérive du grand ciel.

Avec, au moins, trois survivants.

Dans le cockpit, ils prirent leur premier repas, regardant le paysage impressionnant par les baies que les réacteurs avaient nettoyées de la chape glacée.

Soudain, Rubb s’étrangla avec une bouchée.

Loin, très loin dans la nuit froide, la nuit sans jour de ce monde qui n’avait plus de soleil, un trait fulgurant montait, venant d’au-delà de l’horizon, errant vers le sommet des monts, où la neige fondait sous son action.

Il tourna un instant et s’éteignit.

— Un laser, murmura Lodia. Nous ne sommes pas seuls sur Treize…


CHAPITRE X

C’était la nuit. Une nuit inexorable, éternelle, sans rémission ni espérance. L’astrobagne n’était plus qu’un caillou lancé dans l’immensité, privé de son soleil tutélaire. Le planétoïde fonçait à une vitesse incalculable à travers des espaces et des espaces, conservant cependant une rotation qui assurait un certain équilibre à sa propre masse et à tout ce qui, vivant ou non, demeurait à sa surface.

Mais, sur les êtres et les choses régnaient la nuit et le froid.

Les derniers volcans encore en activité, sans éruptions spectaculaires, ne parvenaient guère à réchauffer cette atmosphère cependant existante. Et on ne découvrait que neige et glace un peu partout, sur ce petit monde bossué, cahoté, torturé, encore saignant de la formidable explosion centrique qui l’avait projeté loin du soleil Ftô.

Lodia, Kio et Rubb vivaient. Ils avaient réussi à découvrir les ruines d’un des établissements de Treize. Les bâtiments avaient beaucoup souffert, et nul vivant n’y subsistait. Toutefois, si les appareils ne fonctionnaient plus, si la technique avancée de Ftô était désormais chose morte, ils y avaient découvert des provisions, des vitamines et des conserves en quantité. Si bien que leur survie paraissait assurée pour longtemps.

Certes, l’aérovol était encore en possibilité de marche, et Rubb avait effectué une rotation aérienne autour de Treize, ou ce qui en restait. Il n’avait pas aperçu les survivants, et, d’ailleurs, le rayon rouge n’avait plus reparu. Mais, partout, le froid faisait des siennes, et un grand manteau blanc enchâssait le planétoïde.

Surtout, ce qui les tenaillait tous les trois, c’était cette vie perpétuelle dans les ténèbres. Ils entretenaient un feu, dans leur refuge, le bois ne manquant heureusement pas. Seulement, le ciel demeurait noir, le plus souvent obscurci par d’épais nuages, ce qui leur interdisait même d’entrevoir les étoiles.

Et, quand un coup de vent déchirait la nue, ils apercevaient la voûte sombre, une voûte où nul soleil ne se levait plus où les planètes-sœurs avaient disparu à jamais.

Rubb conservait sa bonne humeur, avec sa ténacité. Il voyait, peu à peu, Lodia qui se rapprochait de Kio. Le courageux jeune homme entourait la veuve de Takkô d’autant de soins que de délicatesse.

Perdus dans l’immensité du cosmos, ils demeuraient des civilisés, les héritiers d’un humanisme qui les avait profondément marqués, les élevant au-dessus de la bête après des centaines de siècles d’efforts dus à leurs ancêtres. Si bien que, refusant de retomber dans un primitivisme sordide, ils continuaient à s’entretenir moralement en conversations érudites, évoquant le glorieux passé de Ftô, patrie à jamais perdue, et laissant vagabonder leur pensée, raisonnant sur l’étrange aventure qu’ils étaient en train de vivre.

Ils se demandaient si Treize, maintenant arraché à son orbite, courait à travers l’espace ou tombait éternellement dans les gouffres du temps.

— Non, disait Rubb, nous partageons le sort des corps célestes errants, nous sommes sur un bolide géant, comme si nous étions emmenés par une comète. Mais, je vous le répète, j’en suis sûr, nous retrouverons la lumière. A un certain moment, obligatoirement, notre petite planète passera à portée d’une étoile qui sera assez puissante pour la saisir dans sa zone d’attraction. Alors, un soleil se lèvera, il y aura un jour et une nuit, et la vie reprendra ses droits.

Kio pensait que cela se passerait peut-être dans un siècle ou plus. Mais il ne le disait pas pour ne pas effrayer Lodia. En attendant, à chaque moment, il se sentait plus épris que jamais, mais il respectait le souvenir de Takkô auquel elle semblait avoir voué un culte. A plusieurs reprises, il lui prenait la main, et ils restaient longuement ainsi.

Rubb regardait cela avec indulgence. Lui se fût conduit autrement. Mais il pensait bien que le temps arrangerait les choses et que Kio, sans manifester une attitude de soudard, ferait comprendre un peu plus nettement à Lodia que l’avenir leur appartenait et que, malgré le gouffre où ils étaient plongés, l’ardeur de vivre exploserait finalement.

Lui luttait au nom d’un espoir fou, né en lui au moment où Kio avait failli l’anéantir, et que rien ne pouvait rebuter. Il protégeait le roman bleu des amoureux (car il pensait bien que Lodia, insensiblement, cédait à un incontestable penchant pour Kio), mais ne perdait pas de vue pour cela les réalités matérielles.

Ainsi, il s’interrogeait sur le minerai fabuleux qui avait percuté l’astrobagne. Dans ce monde glacé, les rochers étaient peu apparents, mais, cependant, on apercevait parfois des roches luisantes qui étaient les épaves du train d’aérolithes. Rubb s’était gardé d’y risquer un deuxième doigt, mais tout portait à croire que, pour une raison inconnue, peut-être simplement l’inertie qui était désormais leur état, les étranges pierres avaient perdu de leur virulence et retournaient à la passivité minérale.

Comme aucun contact radio n’était plus possible et que tous les contrôles étaient détraqués, ils ne savaient plus ce qu’était le temps, sans jour et sans nuit. Rubb examinait le ciel pendant les éclaircies, mais les constellations paraissaient changer, ce qui n’avait rien de surprenant étant donné le fabuleux voyage qu’effectuait la planète qui les portait, tel un grand astronef désemparé. Rubb estimait qu’on avait parcouru des milliards d’astromètres depuis le cataclysme. Et, inébranlable dans son espérance, il affirmait à Lodia et à Kio qu’on finirait bien par arriver quelque part.

Un jour, ou plutôt à un certain moment, il lança même cette boutade :

— L’astrobagne… Non, plus ce mot. La planète Treize… Non, plus ce chiffre. Disons : notre planète arrivera, je vous l’ai dit, près d’une étoile. Et si nous ne sommes plus là pour voir cela, ce sera pour nos descendants…

Kio devint blême et Lodia rougit. Ils ne relevèrent ni l’un ni l’autre une allusion aussi nette.

Mais, quand les deux garçons furent seuls, Kio explosa.

— Rubb, êtes-vous fou ? Dire cela devant Lodia !

— Bon, mon cher Kio. J’imagine tout de même que vous n’allez pas continuer, Lodia et vous, à vous tenir la main sur ce radeau de l’espace.

Kio tenta de protester, mais il se heurta aux bourrades amicales de Rubb qui déclara tout net :

— Je regrette de n’avoir aucune compagne à porter, comme vous, ami cher. Mais votre devoir est tout tracé. Vivre… aimer… procréer… c’est la véritable loi que nous a donnée le maître du cosmos.

Et Kio finit par se dire que l’ami Rubb avait raison.

Dans les moments qui suivirent, ils constatèrent un phénomène bizarre. Tout d’abord, ils s’énervaient les uns et les autres, parlaient par saccades, saisis tout à coup d’une sorte de frénésie. Leurs mouvements devenaient de plus en plus rapides non exempts de brusquerie, si bien qu’ils se heurtaient, cognaient partout, brisaient les objets usuels. Ils arrivaient à parler à une telle cadence qu’ils en bafouillaient et n’arrivaient plus à se faire comprendre les uns des autres qu’à grand-peine.

Cela avait commencé insensiblement, mais, bientôt, ils essayèrent de raisonner. Aucune cause apparente n’était en jeu. Pourtant, ils tentaient de comprendre, inquiets, se demandant si ce n’était pas, une fois de plus, un tour de la radioactivité émanant des aérolithes qui avaient bombardé l’astrobagne.

— Un fait est certain, avoua Kio, je me sens brûlant. J’éprouve des sensations de chaleur interne. Une fièvre bizarre.

— Oui, dit Lodia. Mais tout est trop rapide, et mon esprit va vite, vite… Je n’arrive pas à enchaîner mes pensées tant elles se bousculent, se chevauchent. C’est à devenir fou…

Rubb, lui, estimait que, peut-être, les perturbations gravitationnelles du planétoïde étaient à l’origine de ce décalage dans leur comportement occasionné par une sorte d’accélération physiologique.

— Nous sommes nés dans un monde équilibré. Or notre planète va vite, très vite dans l’espace. D’autre part, sa rotation est incontestable, bien que nous ne puissions la contrôler, faute d’astre de repérage. Il n’est pas impossible que, biologiquement, nous nous alignions petit à petit sur ce qui sera désormais notre rythme planétaire.

— Mais, dans ce cas, s’écria Lodia, tout va changer en nous ! Et nous deviendrons… d’autres êtres…

— Je le pense, Lodia. Mais, ce qui importe, voyez-vous, c’est de demeurer, sur le plan moral, sur le plan sentimental (il feignait de regarder ailleurs) égal à soi-même, et je voudrais…

Il fit un mouvement et, devant Lodia et Kio ahuris, il quitta le sol pour aller se plaquer contre la paroi de la partie de bâtiment où ils s’étaient réfugiés.

— Rubb, cria Kio, qui, instinctivement, se précipitait à son secours.

Lodia cria en le voyant, lui aussi, se détacher du plancher, paraître glisser dans l’air, pour aller se cogner contre Rubb. Et tous deux redescendirent, assez mollement d’ailleurs.

Lodia les regardait, les yeux agrandis par la surprise.

— Lodia…

— Non… Je n’ose pas…

— Prudence. Avancez… Pas à pas…

Lodia obéit, mais, en allant vers eux, à deux ou trois reprises, elle crut qu’elle allait s’envoler à son tour.

A partir de cet instant, ils furent plus instables que jamais. Ce qui ne tarda pas à les inquiéter sérieusement, ce furent les perturbations organiques qu’ils commencèrent à subir. Non seulement ils étaient fébriles, et les conversations, hachées, saccadées, devenaient difficultueuses, mais de s’alimenter était un problème. Ils déglutissaient plus vite que leur volonté et s’étranglaient, s’étouffaient. A chaque moment, un geste rapide dégénérait en catastrophe, et un pas un peu vif provoquait un vol plané, avec descente heureusement assez molle. Le sommeil les fuyait et les repas paraissaient devenir une impossibilité. Ils s’épuisaient, perpétuellement survoltés, agissant dix fois plus vite que la pensée ne le commandait, éructant les mots, saisis de spasmes au moindre effort.

Ils croyaient vivre un film accéléré, un dessin animé fou, précipités vivants dans un monde d’excitation. La respiration était également très perturbée, glotte, pharynx, poumons s’agitant à une cadence anormale sous l’impulsion de phréniques galvanisés.

A plusieurs reprises, ils avaient pu apercevoir, sinon des humains, du moins quelques animaux qui, comme eux, avaient échappé au cataclysme. Rubb se traîna au-dehors, c’est-à-dire qu’il se freina aux parois et à la porte, pour ne pas foncer comme une brute et aller se briser le crâne sur un roc ou un bloc de glace.

Là, il aperçut le vol d’un grand wzol. L’oiseau, visible aux reflets d’un cratère voisin, s’agitait frénétiquement, et c’était un volatile de cauchemar qui progressait par saccades. Cela faisait mal à voir, et Rubb revint dans le bâtiment, non sans peine.

Il voyait Lodia étendue, luttant pour réprimer sa respiration haletante, et Kio, penché vers elle, bien malade lui aussi, n’arrivant pas à régulariser son rythme vital. Rubb, avec mille efforts, réussit à trouver de quoi écrire et, recommençant dix fois les mots, car il griffonnait de façon inintelligible, il finit par tracer un grimoire qu’il agita vers Kio.

Ce dernier, comprenant que Rubb, désormais incapable de parler sans s’étrangler – et, d’ailleurs, inutilement, car ces rafales de mots devenaient inaudibles – essaya à son tour de le rejoindre. Enfin, il saisit le message et lut :

Crois comprendre. Pris dans champ de gravitons émanant astre géant… Étoile ou planète. Période transitoire. Retrouverons équilibre…

Kio fit signe qu’il acceptait cette explication, c’est-à-dire qu’il voulut approuver de la tête et se mit à gesticuler comme un pantin.

Rubb, ruisselant de sueur, reprit tant bien que mal le message et ajouta :

Immobilité… jusqu'à…

Puis, à bout de forces, il le laissa tomber.

Ou plus exactement il l’abandonna en l’air.

Le message ne tomba pas. Il se mit à évoluer, comme une feuille morte. Lodia, sur sa couchette, Kio près d’elle, Rubb, effondré un peu plus loin, constataient que la pesanteur faisait de plus en plus défaut sur le planétoïde. Sans doute l’hypothèse de Rubb était-elle valable. La gravitation sévissait, émanant de quelque puissant corps céleste qu’ils ne pouvaient entrevoir et contrebalançait l’espèce d’équilibre qui s’était établi à la suite du formidable bouleversement qui avait jeté à travers l’espace ce qui avait été l’astrobagne n° 13.

Cependant, Rubb n’en pouvait plus, et Lodia n’osait bouger. Kio fit effort pour saisir le message flottant. Il voyait des couteaux, des outils, qui glissaient et, s’ils ne s’envolaient pas, tombaient cependant très doucement. Il existait une pesanteur, mais très atténuée.

Spasmodique, ridicule dans ses mouvements brutaux et désordonnés, convulsé et souffrant le martyre, Kio réussit finalement à s’emparer du message.

Il lut, mais les lettres se brouillaient. Maintenant, le rythme vital était tel qu’il lisait plus vite oculairement que physiquement, et le nerf optique n’arrivait plus à saisir des sensations abusivement accélérées.

Enfin, il comprit ce seul mot : immobilité.

Il tendit le message au-dessus de Lodia. Elle aussi déchiffra péniblement.

Et ils ne bougèrent plus.

Ils ne pouvaient plus communiquer entre eux. La pièce où ils se trouvaient n’était éclairée que par les reflets du foyer qu’ils ne pouvaient plus entretenir. Kio, cependant, regardait. Cela se brouillait à son regard, mais il devinait que les flammes, une autre forme de vie, s’agitaient, elles aussi, comme saisies d’une infernale frénésie. Le bûcher se consumait à une vitesse anormale. Bientôt, le feu mourrait, et il n’y aurait plus ni chaleur ni lumière, dans ce monde d’obscurité.

Au-dehors, la nuit, au-dedans, trois corps immobiles.

Pas un geste. C’est à peine s’ils osaient respirer. Ils étaient torturés parce qu’ils étouffaient. Ils cherchaient à reprendre un peu d’air, mais chaque goulée leur broyait la trachée, et les poumons devenaient douloureux, un étau pressait leurs tempes.

Ils tombaient. Ils tombaient avec toute la planète dans quelque abîme d’inconnu. C’était la chute fantastique, mais, au fond de lui-même, Rubb continuait à penser que cela pouvait être le salut.

Une attraction solaire ou planétaire rétablirait un autre mouvement sur le planétoïde. A un certain moment, il y aurait renversement, ce qui risquait d’ébranler une fois de plus la malheureuse planète déjà tant perturbée. Mais ensuite, on retrouverait la stabilité et, il voulait l’espérer, la lumière bénéfique.

Kio ne pouvait ni se coucher comme Lodia ni se laisser affaler comme Rubb. Il était encore debout, accoté à la paroi. Il ne bougeait pas tant le moindre mouvement devenait un supplice. Devant lui, une baie donnait sur le dehors, sur la grande nuit froide qui enserrait l’ancien astrobagne.

Tout de même, dans son vertige, Kio vit trembler le grand rayon rouge. Le laser.

— Ils reviennent, pensa-t-il nébuleusement.

Il les aperçut parce que le cratère le plus voisin crachait quelque peu, comme si, lui aussi, était surexcité par le grand rythme accéléré qui bouleversait encore le planétoïde.

Il reconnut un groupe de forçats. L’un d’eux, en tête, tenait un appareil en main, un de ces appareils perfectionnés par le génie de Takkô. Il était vraisemblable que ces êtres – il y avait des femmes parmi eux – étaient tous des anciens détenus que le cataclysme avait libérés. En haillons, hâves échevelés, hirsutes, malpropres et horribles à voir, ils étaient par surcroît, saisis dans l’infernal carrousel.

Et comme ils avançaient à l’air libre, surpris sans doute par l’immense vertige sans pouvoir se raccrocher nulle part, ils déambulaient semblables à des créatures de frénésie, jaillies de quelque monde onirique effrayant. Tout était tétanique dans leur comportement. Parfois, ils étaient jetés l’un contre l’autre, ou un conglomérat de plusieurs individus se formait. Ils se débattaient, s’accrochaient, se séparaient et se retrouvaient accumulés une fois de plus. Les uns se renversaient, remuant désespérément, agrippant un voisin pour se redresser, les autres s’énervaient tant qu’ils s’envolaient presque. Et celui qui tenait le laser, crispé sur le terrible engin, ne le lâchait pas et ne pouvait sans doute plus le contrôler.

Si bien que le terrible rayon s’agitait, frappait çà et là, détruisait tout ce qu’il touchait. Parfois, la zone d’action s’étendait, et Kio distinguait à travers son trouble la neige qui fondait en fumerolles ou la glace qui éclatait.

— Il vient… vers nous. Si le…

Le laser tourna et heurta le bâtiment.

Kio comprit que le toit se fendait en deux, que tout s’écroulait. Mais il voyait le conglomérat humain des anciens forçats qu’emportait l’incroyable vertige vers le cratère, tandis qu’un coup de tonnerre formidable grondait soudain et que des éclairs se mettaient à sillonner ce ciel privé depuis si longtemps de toute lumière…

Et la glace se mit à fondre partout, alors que les volcans reprenaient un subit regain d’activité. Un orage insensé creva sur toute la planète, tandis qu’elle se remettait à tourner à une cadence plus normale.

Kio, des débris du corps de bâtiment, arrachait Lodia et Rubb, encore suffocants, ankylosés par la pression effroyable qu’ils avaient subie.

Ils se sentaient vivifiés par cette pluie subite, et Rubb hurlait, ivre de joie :

— Regardez ! A travers les nuages ! Cette étoile déjà si brillante ! Elle va grandir, elle nous appelle. Nous nous rapprochons. Nous sommes sauvés !

Kio, éperdu, oubliait tout et saisissait Lodia à pleins bras, l’étouffait de baisers.

Dans le vent, dans la tempête, Rubb regardait le couple futur…


CHAPITRE XI

L’eau déferlait de toute part. Rubb ne s’était pas trompé. La chute vertigineuse dans l’espace ne pouvait être freinée que par l’action gravitationnelle d’un corps céleste plus massif que l’ex-astrobagne. Et ce tenace espoir était couronné.

Les trois compagnons avaient constaté une atténuation très nette des malaises qui les torturaient. Ils pouvaient de nouveau respirer, se mouvoir, parler, s’alimenter. Mais d’autres périls les menaçaient.

Tout d’abord l’inondation.

Au fur et à mesure que le planétoïde se rapprochait du soleil qui paraissait l’avoir satellisé et qui, d’ailleurs, grandissait à vue d’œil, le petit monde perdu dans l’espace retrouvait une certaine stabilité. Mais un réchauffement rapide dû à la fois au rapprochement de l’étoile et à un regain d’activité volcanique avait provoqué une fonte subite de l’élément glaciaire.

Dans leur désarroi, Kio et Lodia avaient enfin jeté le masque. Les derniers préjugés qui les séparaient étaient tombés d’eux-mêmes. Mais Rubb, lucide selon son habitude, avait quelque peu brusqué les amants.

— Il faut nous mettre hors de portée. Avant peu, ces vallées seront transformées en torrents et en lacs.

Ils s’étaient retrouvés sur un sommet rocheux, un vaste plateau au sol tourmenté, hérissé d’aiguilles et de pierres chaotiques, qui s’étendait entre plusieurs volcans. Malheureusement, ce nouveau désastre les avait privés de maintes ressources. Ils n’avaient pas eu le temps de rejoindre leur aérovol, et les derniers bâtiments subsistant du pénitencier étaient maintenant sous les eaux qui les avaient emportés.

Qu’importe, assurait Rubb. On vivait toujours et c’était l’essentiel.

Kio et Lodia partageaient parfaitement ce point de vue. L’ancien capitaine du monde de Ftô soutenait celle qui, désormais, ne rougissait plus de l’aimer. Le beau visage clair était encadré de cheveux d’un aimable ton châtain qu’aucun scaphandre n’enserrait plus. Telle quelle, débarrassée de l’uniforme écarlate, déchiqueté depuis longtemps, Lodia, qui ne portait qu’une robe assez grossière trouvée au pénitencier et destinée à une prisonnière, en redevenant une femme primitive, semblait plus belle que jamais aux yeux enamourés de Kio.

Lui-même, comme Rubb, ne portait plus grand-chose. Les scaphandres, depuis qu’ils avaient été marqués par les éclats de météorites, avaient beaucoup souffert, et ils les avaient abandonnés. Eux aussi avaient renouvelé leur garde-robe avec les réserves destinées aux forçats. Rubb s’en souciait peu, ayant déjà porté longtemps ce costume. Kio, lui, avait oublié également l’uniforme écarlate.

Mais la chaleur augmentait sans cesse. Quand l’état du ciel le permettait, ils revoyaient le soleil vers lequel fonçait la petite planète. Un bel astre jaune d’or dont les rayons continuaient à taper dur. Mais la fonte immense dont l’ancien astrobagne était le théâtre dégageait une telle quantité de vapeurs que des nuages se formaient sans cesse et roulaient, masses noires et menaçantes, fertiles en orages qui se succédaient presque sans discontinuer.

Et il pleuvait, il pleuvait toujours. Les trois amis s’étaient abrités dans une petite caverne naturelle. Du moins, si leur situation était critique, pouvaient-ils penser que ce n’était rien auprès de la chute des météorites infernales, de l’explosion de toute la chaîne des volcans, de la chute dans l’espace, enfin de la période d’étouffement qu’ils avaient traversée au moment où la lancée de la planète-bolide s’était trouvée entravée par une force contradictoire tendant à régulariser sa marche intersidérale.

Ils n’avaient plus de lasers, plus de provisions, plus d’armes, sinon des armes blanches faisant partie de leurs équipements et qu’ils avaient gardées avec eux.

En revanche, le bouillonnement général leur révélait une recrudescence de la vie animale sur leur petite planète. Les terribles événements des derniers temps semblaient avoir tari, totalement ou partiellement, la faune, assez réduite, de l’astrobagne. Maintenant, on revoyait des wzols, parfois par couple ou même en formations de plusieurs individus. Et les grands oiseaux, libérés eux aussi du désordre pesantoriel, évoluaient normalement, majestueux à travers les orages incessants.

Une ou deux fois, ils avaient revu des talgs, les grands carnassiers de l’astrobagne. Et d’autres espèces encore.

— Il y a des oiseaux et des animaux. J’ai aperçu des poissons dans ces eaux bouillonnantes. Cela prouve que nous ne mourrons pas de faim, disait Rubb. Et, tenez, ajouta-t-il en revenant d’une petite excursion à travers le plateau que balayaient les vents d’orage, regardez ce que j’ai trouvé…

Lodia, extasiée, prit de ses mains, comme s’il s’agissait d’un trésor, une touffe d’herbes courtes, d’un beau vert ardent.

— Des planètes…

— Oui. L’eau et la chaleur ramènent déjà le rythme normal de la nature. Il se produit, sur ces terres généralement arides, des éclosions spontanées. Il ne doit rien rester, pratiquement, de l’astrobagne n° 13. Nous sommes sur un monde en quelque sorte vierge. Les formidables ébranlements que la planète a subis l’ont totalement modifiée dans son aspect, peut-être dans son caractère puisque le climat, obligatoirement, va être modifié. Et, là où rien ne poussait, viennent se féconder des graines amenées par les chocs, les vents, la pluie…

Lodia s’était jetée au cou de son ami Rubb.

— Ah ! précieux homme. J’admire votre courage, votre foi en la vie.

— Et vous, douce Lodia, n’espérez-vous pas ?

Il disait cela avec sa bienveillance ironique coutumière. Mais, cette fois, Lodia, secouant ses beaux cheveux épars, avait répondu en riant, malgré les coups de tonnerre qui recommençaient :

— Si ! Je crois à la vie… à la vie avec Kio. Mais, vous qui semblez tout prévoir, dites-moi donc quand nous serons vraiment stables ?

— Cela, belle amie, dépendra du moment où le soleil qui nous a saisis dans sa zone d’attraction réussira à nous donner un mouvement régulier.

Cela ne tarda guère. Ils virent, à travers les nuées noires zébrées de foudre, l’étoile, devenue énorme, qui se couchait. Et ce fut la nuit.

L’orage cessa après ce crépuscule inattendu. Kio, soucieux de la survie générale, avait à son tour exploré le plateau. Il avait ramené des plantes neuves, et, surtout, des œufs trouvés dans un nid de wzol.

Quatre œufs énormes, qui leur permirent un repas froid, mais succulent.

Les nuages se déchiraient. Nulle lune n’était évidemment visible et aucune autre planète ne semblait exister dans le voisinage. Cependant, on revoyait la voûte stellaire avec joie. Lodia craignait bien un peu que l’apparition du soleil ne fût que passagère, mais Rubb lui jura que, dans l’espace de quelques heures, ils reverraient l’astre se lever. Et le jour et la nuit recommenceraient à se succéder.

Un peu après, la pluie ayant cessé, Rubb regarda Kio et Lodia qui s’éloignaient, enlacés, sous les étoiles. Le cœur de cet homme qui avait tant souffert se gonfla d’une allégresse inconnue.

Ainsi donc, dans cette succession de cataclysmes, sur cette planète qui allait recommencer son cycle, un homme et une femme retrouvaient l’éternel élan amoureux, prêts à tout oublier pour faire face à un avenir, redoutable peut-être, mais qu’ils affronteraient ensemble.

Rubb pensa que, pour lui, tout était fini. Mais que l’amour de Lodia et de Kio allait redonner à ce monde sa raison d’être. Il s’était mis à les aimer profondément l’un et l’autre et il se jura, lui qui était condamné à la solitude définitive, de veiller jusqu’à son dernier souffle pour qu’ils puissent retrouver une vie normale.

Il n’avait pas envie de dormir. Il entendait dans l’immensité de l’astrobagne transformé, les gouttes de pluie qui dégoulinaient de tous les rocs et le grondement des torrents battant les pieds de la montagne.

Il résolut de laisser libre champ aux deux amants et d’aller, profitant de l’accalmie, vers un voyage de découvertes.

En s’éloignant, il les revit, mais eux ne songeaient pas à lui. Très tendres, ils marchaient doucement. Rubb les regarda en soupirant. Il revit son bonheur passé, la trahison dont il avait été victime, le drame, et sa condamnation, son arrivée sur l’astrobagne n° 13.

Mais la providence avait voulu qu’il vécût grâce à une catastrophe.

Peut-être, après avoir dû la vie à Kio, était-il destiné à faire beaucoup encore pour la survie de Lodia et de son compagnon.

Il les regarda sous les étoiles revenir vers la grotte-refuge. Ils y seraient seuls, pensa-t-il. Seuls avec leur bonheur.

Rubb se promit de ne pas revenir avant ce jour qu’il avait promis à Lodia et s’éloigna rapidement.

Pour arme, il n’avait guère qu’un poignard. Que pouvait-il craindre ? La rencontre d’un talg ou d’un serpent rrît, espèce assez agressive répandue sur l’astrobagne. Ou bien y avait-il encore des survivants ?

Il se demandait ce qu’étaient devenus les forçats et aussi le commando qui les avait assaillis dans les entrailles du volcan.

…Vivants… Ennemis…

Que de questions se posaient. Survivre serait difficile. On ne pouvait passer son existence à mâchonner des herbes et à gober des œufs. Encore faudrait-il en découvrir en quantité suffisante, ce qui demeurait aléatoire. Il n’y avait que peu de forêts sur l’astrobagne. Quand Rubb avait fait le tour du planétoïde en aérovol, il en avait encore aperçu quelques-unes. Il serait bon, si elles subsistaient, de s’y rendre dès que la baisse des eaux le permettrait.

La nuit était sereine. Il sembla à Rubb que les eaux bouillonnaient moins.

…Calme revenir… Planète naturelle…

Il marcha, longuement. Il voyait, au loin, dans la nuit assez claire, sous des milliards d’étoiles, les taches rouges, un peu tremblantes, des cratères.

… Eau… Feu… Végétation… Faune… Vie…

Et soudain, Rubb s’arrêta.

— Ah, ça ! je rêve… ?

Il se demandait s’il n’était pas halluciné. Il regarda autour de lui. Certes, arrivant à l’extrémité du grand plateau, il voyait un décor qui commençait à ne plus le surprendre. Des monts, des cratères, des lacs écumeux tout cela sous un ciel très clair, balayé par le dernier orage.

Un grand wzol passa, magnifique et hautain.

… Viens… Je t’attends… La vie… la vie… la vie… La pensée…

Rubb sentait la sueur perler à son front.

Il tourna sur place. Mais l’horizon demeurait désert, chaotique, impressionnant, découpé fantastiquement et vaguement éclairé par la douceur des étoiles, par la colère volcanique. Sans rien, Sans personne. Le wzol avait disparu.

Là-bas, les amants devaient enfin être l’un à l’autre.

… Revivre… revivre… Lutter… Aimer… Féconder… Revivre…

Rubb se prit la tête à deux mains. Non, il n’était pas fou. Mais il entendait. C’était, dans son crâne, comme une radio mystérieuse, qui lui apportait des relents de pensées, des bribes de réponses, eût-on dit, aux questions secrètes qu’il se posait en esprit.

Tout haut, dressé dans la nuit, il cria :

— Qui me parle ?… Qui me parle ?… Oh ! qui que tu sois, réponds !

Un peu de vent passa, effilochant des formations nuageuses qui paraissaient accrochées aux étoiles.

Et il n’y eut que cette espèce de silence que forme le rythme continu des eaux.

Mais la pensée traversa encore Rubb.

… Vie… Amitié… Vie… Amour… Éternel…

Alors Rubb s’élança. Il courut jusqu’aux extrémités du plateau, et de là, il dégringola les pentes abruptes, il sauta des crevasses, contourna des cratères, passa, audacieusement, le long de lézardes d’où montaient encore des fumées rougeâtres.

Il fut enfin au bord des eaux bouillonnantes. Devant lui, il voyait une sorte de fleuve immense, torrentueux, parsemé de nombreux rochers.

Rubb aurait dû s’arrêter là. C’était, en quelque sorte, la limite naturelle du domaine que leur avait assigné le dernier cataclysme qui avait démoli l’astrobagne n° 13.

Mais il savait, il comprenait intensément que l’appel venait d’au-delà de ces eaux tumultueuses. Là-bas, il voyait une autre chaîne, en partie immergée, mais dont les cônes audacieux, presque tous couronnés de flammes s’élevaient encore au-dessus des torrents qui les battaient de toute part.

Pourquoi fallait-il aller là-bas ? Pour rien, sans raison.

Pour savoir…

Car Rubb était de ceux qui veulent et doivent savoir, découvrir le sens des énigmes.

Il arracha ses derniers vêtements. D’ailleurs, il faisait très chaud, même en pleine nuit. Nu, il garda son poignard, le plaça entre ses dents et il se précipita dans les flots.

L’eau lui parut tiède. Il nageait habilement et il se mit en devoir d’aller vers la source de ces mystérieuses pensées.

…Viens… La vie… Viens…

La radiation inconnue le soutenait, bien que la nage fût difficile, épuisante. Rubb luttait. Parfois, il prenait pied sur un rocher émergé, et il demeurait là, ruisselant, reprenant son souffle, avant de replacer le poignard dans sa denture et de plonger à nouveau.

Dix fois, vingt fois, il fit ainsi escale, franchissant une énorme distance, risquant à maintes reprises d’être englouti par les tourbillons qui se formaient dans les formidables masses d’eau libérées par la fonte.

Enfin, au pied d’une chaîne flamboyante, le corps de l’homme nu se traîna. Il avança sur les genoux et les coudes, saignant, écumant, laissant échapper le poignard qui roula sur les pierres dures qui écorchaient la chair de Rubb.

Il demeura là un long moment pour reprendre conscience de lui. Puis, entendant encore la voix énigmatique, mais bienveillante et impérieuse, il reprit son poignard et, bravement, comme un pionnier d’un univers neuf, il avança vers les monts.

Il en commença l’escalade, allant vers un massif chaotique où un cratère s’ouvrait, médiocrement élevé, mais, paraissait-il, très large, et semblable à un immense chaudron où bouillonnaient des choses inconnues.

L’homme nu, les cheveux dans les yeux, marbré de sang et d’ecchymoses, superbe et farouche, avança en titubant, et le poignard qu’il tenait à la main jetait des éclairs de pourpre.

Il vit le fond du cratère.

Du feu. Du feu dans lequel tombait une véritable cataracte, formant un incessant tourbillon de vapeurs. L’inondation croulait jusque-là et engendrait cette immensité brûlante de la lutte des eaux et des flammes.

Au-dessus, dans la gerbe de brume blanche, Rubb distinguait une sorte de bulle gigantesque, un œuf translucide, paraissant en voie de gestation qui oscillait, qui paraissait se gonfler petit à petit, par saccades, comme si le cratère allait engendrer une vie incroyablement puissante.

…La vie… Je suis la vie… Colère… Amitié… Fureur… Tendresse…

Tous les sentiments humains paraissaient passer dans le message. Rubb comprit qu’il émanait de l’œuf géant.

Il se pencha, au risque de choir dans l’abîme où palpitaient des germes effrayants.

Et il vit des formes, des idoles. Humains et animaux qui fondaient.

Rubb comprit et faillit choir dans le gouffre de feu, au spasme qui l’agita. Ces animaux et ces humains étaient ceux que les météorites fantastiques avaient pétrifiés, les changeant, tout vivants, en idoles hiératiques.

Halluciné, il chercha du regard parmi ces formes qui cessaient d’être immobiles, qui paraissaient fondre, palpitantes, vivantes.

Et, parmi elles, Rubb reconnut Takkô.


CHAPITRE XII

Au risque de choir dans l’abîme, Rubb se penchait vers lui, comme pour lui arracher son secret.

C’était effrayant, cette immense chaudière de laves brûlantes d’où émergeait un amas de roches qui n’étaient autres que des météorites venues échouer là lors de l’arrivée du train d’aérolithes et dans laquelle tombait l’eau d’un torrent qui, d’ailleurs, se volatilisait au fur et à mesure avec un vacarme assourdissant, de sifflements, de chuintements et de grondements qui emplissaient les airs.

Et la bulle, l’œuf énorme translucide, vaguement opalin, parcouru de frissons inconnus, reflétant des formes vagues, de ces formes dont on ne souhaite pas préciser la nature exacte de crainte d’avoir plus peur encore, cet embryon fantastique continuait à frémir, issant du chaudron formidable, gestation d’un cosmos mystérieux engendré, une fois de plus, par la structure incroyable de ces pierres venues du ciel.

Rubb, dont tout le corps ruisselait de sueur, peut-être autant causée par l’angoisse que par la fatigue et l’atroce chaleur ambiante, dans ces peurs brûlantes, cuisait vivant, mais osait encore se baisser pour mieux voir, pour mieux comprendre.

Accroché à une anfractuosité au rebord de laquelle il avait crispé ses doigts, affolé, il se disait que ce minéral fantastique ne détruisait pas la vie. Il la fixait, en quelque sorte et, peut-être, sous des impulsions violentes, telles que le refroidissement à outrance et la chaleur la plus ardente, il exprimait des propriétés renouvelées. Le minerai s’était nourri de l’oxygène de l’astrobagne. Puis il l’avait restitué par la volonté de Takkô. Refroidi un bon moment, il s’échauffait de nouveau, mais, cette fois, il n’absorbait plus l’atmosphère.

Il paraissait se liquéfier. Oui, c’était cela. Les bolides venus échouer sur Treize étaient en train de fondre.

Et avec eux les êtres qu’ils avaient pétrifiés.

Formidable catalyseur vital, la pierre inconnue subissait une mutation nouvelle.

Surtout, ce qui effarait Rubb, c’est qu’il avait l’impression que, dans ce creuset formidable où l’eau et le feu se battaient en un duel titanesque, la vie contenue dans les météorites allait, elle aussi, se métamorphoser.

Ce n’était pas la mort qui attendait les idoles. Rubb eût juré qu’elles continuaient à vivre et ne souffraient pas de leur métamorphose. Il apercevait d’autres formes humaines, celle de Takkô s’étant fondue depuis longtemps. Mais des visages fugaces, des silhouettes fantomales, naissaient et se fondaient dans l’effroyable brasier.

Chimie mystérieuse ? Physique exceptionnelle ? Alchimie peut-être…

Rubb, grandiosement épouvanté, se sentait frissonner en songeant à la volonté prodigieuse qui avait voulu cela, de toute éternité, et qui lui permettait d’assister, lui chétif, à la gestation d’un monde neuf.

Il eut un moment de lucidité et réalisa qu’il ne se posait même pas de questions. Il savait, il savait d’instinct, parce que la voix secrète le lui avait appris, que ce qu’il surplombait là n’était pas la mort, la destruction, le néant, mais l’expression sublime d’une naissance formidable, la genèse d’un univers avec les débris d’un autre.

L’œuf grossissait, par saccades, comme un immense ballon que des poumons géants eussent gonflé au prix d’intenses efforts.

Les aérolithes, Rubb le comprenait, exsudaient toute leur vitalité intrinsèque, autant que celle de ces vivants qu’ils avaient fixés pour un temps en les faisant de leur propre nature, tout cela pour arriver à former la bulle démesurée qui naissait de ce fluide vital absolument inédit, venu des profondeurs cosmiques et qui, peut-être, n’aspirait qu’à y retourner.

L’air brûlait le corps dénudé de Rubb. Il eût voulu s’arracher à l’hallucinante contemplation, mais l’œuf, sans cesse croissant, le fascinait.

Il comprenait que dans ce globe était tout le secret des événements qui avaient désolé la surface de l’astrobagne n° 13, provoquant des cataclysmes en chaîne, avec des résultats sans précédent.

Un globe… une sphère…

Tout ce qui y est vie, dans le cosmos, tend plus ou moins sensiblement à cette forme. C’était un fœtus d’univers dans cette matrice infernale qui était le cratère où le feu et l’eau se neutralisaient l’un l’autre en agissant sur les météorites et leurs victimes de façon que leur structure moléculaire en fût modifiée.

Rubb apprenait tout cela. Non seulement parce qu’il voyait, mais, il le savait très bien, aussi parce que la voix lui parlait toujours. Il eût juré que l’esprit mystérieux stagnait dans cette zone, qu’il était là, impondérable, mais très vivant, à l’aise dans le feu et la vapeur atroce, léger et subtil comme l’éther, puissant comme le monde issant du chaos.

Rubb chercha encore vaguement Takkô. Mais non, l’idole représentant ce qui avait été le corps de l’époux de Lodia s’était fondue depuis longtemps. Et, d’ailleurs, aucune forme humaine ou animale ne subsistait. Rubb pensa même que les derniers météorites avaient subi la mutation totale. On ne voyait plus, dans le cratère, qu’un lac de feu volatilisant incessamment la chute d’eau, et l’œuf gigantesque, oscillant de plus en plus sur sa base, comme la bulle de savon à l’extrémité du pipeau dans lequel souffle un enfant.

Alors Rubb pensa que, puisqu’on lui avait parlé jusqu’en son cerveau, il pouvait peut-être répondre, voire interroger.

Il fixa le sein du globe immense qui dominait tout le cratère dans des gerbes de vapeurs, des bouillonnements de lave, des pluies d’étincelles et de pierres brûlantes.

— Qui es-tu ?

La chose parut tressaillir, comme si la question l’avait touchée au vif, et Rubb sut qu’elle l’entendait.

— Je suis…

Il attendit anxieusement la réponse.

Elle vint soudain, non comme il l’attendait. Mais parce que des voix multiples parlaient soudain en lui. C’était un embrouillamini de cent, de mille organes différents, semblable à un bruit de foule où tout le monde parle à la fois, mais avec la volonté de se faire entendre isolément, non pas un chœur, non un canon, mais un désordre de mille âmes désespérées soucieuses, une par une, d’arriver à être entendues et comprises.

Ces voix lui arrivaient comme arrive la mer, unique et démesurément complexe. Sa chair se hérissa en recevant un tel message.

Il demeura longuement accablé, tandis que le globe, plus agité, plus frémissant que jamais, montrait des formes nombreuses qui se fondaient aussitôt qu’apparues et dont on ne savait si elles étaient apparentes sur sa surface ou, au contraire, dans sa masse même, comme des poissons de cauchemar dans quelque aquarium d’au-delà.

Enfin, quand il eut encore interrogé pour étancher sa soif de savoir, il crut tout de même qu’au chaos succédait un certain ordre. Les voix secrètes s’embrouillaient encore, mais, cette fois, cherchaient un commun diapason.

Finalement, Rubb entendit, au plus profond de son cœur :

— …Résurrection.

Et le globe, brusquement, se détacha de la chaudière, s’éleva un peu au-dessus du cratère, prenant maintenant une jolie forme sphérique de plus en plus régulière, comme si un artisan mystérieux et délicat se fût mis à en façonner l’ensemble pour obtenir l’impérieuse régularité des univers.

Rubb regardait s’élever la chose. Maintenant, la nuit s’achevait, et le soleil inconnu se levait sur l’horizon. Rubb constata qu’il semblait plus proche encore. Ses premiers rayons, dorés, avec des doux reflets couleur d’émeraude, venaient l’effleurer et, paradoxalement, il lui semblait que l’astre, en le caressant, apaisait sa chair endolorie par les déchirures sanglantes et l’abominable chaleur.

Il recula, voulant s’éloigner du cratère qui n’avait plus rien à lui apprendre.

Mais, à peine avait-il fait trois pas hors du gouffre, retrouvant un terrain plus ferme, qu’il crut entendre la voix, unique cette fois, mais peut-être multiple en son unité. Elle prononçait son nom :

— Rubb… Rubb…

Oui, il ne rêvait pas. C’était bien réel. Comme l’appel qui l’avait obligé à venir, comme l’incroyable naissance du globe, la formation de l’œuf cosmique.

— Rubb… Rubb…

Le globe montait, montait. Soudain, il sembla s’arrêter, hésiter. Puis il commença à glisser vers Rubb.

— Rubb… Rubb… Viens, Rubb. Viens. Jette-toi dans le creuset. Toi aussi tu vas subir la métamorphose. Tu seras pierre, bolide. Et l’eau et le feu te fondront, et tu revivras en moi, éternel, divin, suprêmement toi-même.

Destin de vertige, orgueil démentiel de celui auquel on offre d’être, d’atteindre au démiurge, Rubb comprit que c’était cela qui lui arrivait, comme une tentation effroyable et suprêmement haute.

Tentation venue du zénith du monde ou peut-être du nadir, du point zéro où l’homme, en une gloire redoutable, s’échappe de l’ordre universel, du cosmos absolu, se mettant par sa volonté, par son choix, hors de la volonté créatrice.

— Sois Dieu, Rubb…

Le globe jetait des feux, maintenant, il paraissait quelque chose comme une gemme immense, d’une incomparable beauté. Né du feu et de l’eau, fils des météorites, vibrant de toutes ces vies que les pierres avaient dévorées, il dominait Rubb et l’appelait à lui, à un destin fantastique, peut-être à une révolte contre le maître de l’univers.

Ce fut cette pensée qui sauva Rubb.

Il n’était qu’un homme, conscient de l’être, avec ses pauvres petites faiblesses, ses petits péchés, ses mesquineries et ses grandeurs. Il n’était qu’un homme et, nourri de la religion de Ftô, haute philosophie qui enseignait aux hommes qu’ils n’étaient jamais que le grain jailli de la grande main du Semeur, il voulait n’être humblement que cela.

Rubb-homme résista à la tentation et, très simplement, il se détourna et s’enfuit.

Le globe frémit terriblement devant ce refus, tandis que l’homme nu, le pauvre malheureux meurtri et sanglant, maculé et ruisselant, qui crispait instinctivement encore ses pauvres doigts déchiquetés sur le manche du poignard, courait, courait, dévalait les flancs du volcan, se tordant les pieds, coupé, haché, lacéré, torturé, mais encore humain, mais vivant, mais conscient de son âme parce qu’il avait pleine conscience de sa chair, et soucieux avant tout de le rester, de ne pas changer de nature, de vivre, de mourir et, peut-être, de revivre, selon la grande loi, selon les normes établies par la totale volonté de son créateur. Il s’éloignait, afin de ne pas succomber, de mettre assez d’espace entre lui et l’œuf terrible qui voulait l’incorporer à sa nature subtile.

Rubb fut au pied du mont ignivome. Et il constata que les eaux commençaient à baisser.

Le soleil montait, et des étendues de terre apparaissaient.

Et c’était une fange noirâtre, déjà piquetée des points verts de la végétation naissante. Une odeur puissante s’en échappait. Le vent du matin balayait les relents sulfureux des volcans. Rubb aspira cet air frais qui sentait la terre. Il lui semblait qu’il revivait, non de la vie sublimée que lui offrait l’œuf, mais de cette vie simple et naturelle qui doit être celle de l’homme dans l’univers.

Il y avait encore des cours d’eau qui sillonnaient les plaines boueuses. Rubb s’y engagea, nagea, prit pied sur des îlots de tourbe, y pataugea copieusement, et franchit ainsi, mi à pied, mi à la nage, la distance qui le séparait du massif rocheux où devaient l’attendre, sans doute sans trop d’impatience, ceux qui étaient enfin les amants de ce monde neuf.

Il retrouva l’endroit où il avait laissé ses vêtements. Mais, avant de les renfiler, il se lava longuement dans un petit torrent qui caracolait encore. Puis il s’étendit sous le soleil et, enfin, se reposa en se laissant sécher.

La terre de ce qui avait été l’astrobagne, abondamment humidifiée, donnait naissance à de véritables pelouses, à des forêts en miniature. Partout, au fur et à mesure que l’eau disparaissait, la verdeur tranchait sur les fonds noirs de cette tourbe richissime.

Le soleil montait. Rubb s’éveilla soudain. Il avait dormi, terrassé par la fatigue et l’émotion.

Il s’habilla prestement et se mit en devoir de gravir le massif pour regagner le plateau et retrouver Kio et Lodia.

Il vit, partout, que les volcans semblaient moins actifs, et que les vallées, en grande partie dégagées des inondations, verdissaient presque à vue d’œil.

Mais, comme il se remettait en marche, il vit passer sur l’horizon, fulgurant comme un diamant que lance une main preste, l’œuf cosmique qui se perdit aussitôt dans la masse nuageuse.


CHAPITRE XIII

Lodia rayonnait. Rubb, rentrant à ce qu’il fallait bien appeler le bercail, avait retrouvé les amants souriants, visiblement satisfaits. Maintenant, il contemplait la jeune femme, véritablement transfigurée.

L’épouse effacée et admirative du professeur Takkô, subissant elle aussi une rapide mutation en peu de temps, se révélait une femme ardente et, sans doute, heureuse. Elle avait lutté, Rubb n’en doutait guère, contre le sentiment éclos en elle à l’égard de Kio et que, demeurant moralement attachée à Takkô, elle avait dû considérer comme coupable.

Mais, et Rubb s’empressa de le leur dire, un monde neuf était en train de se constituer. Non seulement ils en étaient les spectateurs éblouis, mais, assurait l’ancien forçat, ils faisaient partie intrinsèquement d’un tel univers et devaient, eux aussi, participer à cette foudroyante évolution due à l’incroyable succession d’événements qui s’étaient déroulés depuis le moment fixé pour l’exécution de Rubb.

Lodia allait sous le soleil vierge.

Son corps, jusque-là dissimulé dans l’uniforme écarlate de Ftô, une tenue périmée à jamais, s’épanouissait, et elle révélait des formes qui, pour être un peu grêles, n’en semblaient pas moins pour cela prêtes à s’épanouir.

Rubb, en homme qui connaissait la vie et les femmes, pensait que, sans doute, elle avait donné à Takkô un grand amour cérébral, fait peut-être plus d’admiration que de sentiment vrai. Maintenant, auprès de Kio, elle devenait réellement elle-même.

Les beaux cheveux, désormais épars, flottant au vent de l’ex-astrobagne transformé, lui faisaient une parure à la fois gracieuse et sensuelle, et son visage au teint clair, quelque peu bronzé par de telles variations de température, exprimait la saine et franche gaieté des primitives.

Longuement, Rubb devisa avec le couple et leur raconta ses étranges découvertes de la nuit.

Ils écoutèrent avec la plus vive attention. Un mystère de plus et, comme les précédents, visiblement engendré par les fantastiques météorites qui avaient placé une planète à des milliards d’astromètres de son orbite naturelle.

Rubb estimait que, désormais, de mutation en mutation, ils devaient avoir perdu leurs propriétés originales.

— Toute leur vitalité, tour à tour surchauffée et refroidie, puis amenée à liquéfaction, est passée dans cet œuf gigantesque. Certes, il doit y en avoir encore des tonnes et des tonnes, éparses sur cet astre nouveau qui nous emporte, mais qui n’est plus l’astrobagne n° 13. Maintenant, ces bolides ne sont plus des bolides, seulement des cailloux comme les autres. Ils ont recraché ce qu’ils avaient absorbé, mais, si je puis dire, non digéré. Sous une forme nouvelle, ces vies emmagasinées par les roches extraordinaires ont donné naissance à ce globe qui, lui-même, ne semble autre chose que la matrice d’un univers…

En attendant, ils pouvaient constater que, dans le jour maintenant triomphant, sous un ciel en grande partie dégagé de nuages, leur planète évoluait gracieusement. De grandes traces vertes paraissaient au fur et à mesure de la disparition des eaux. Ils purent estimer que tout cela allait se stabiliser tandis que le planétoïde, désormais capté par l’attraction du soleil inconnu, trouverait la régularité des jours et des nuits puis, automatiquement, des saisons.

Rubb avait encore besoin de repos. Lodia avait pansé ses plaies, avec les derniers vestiges de leurs équipements. Et, tandis qu’il demeurait à la grotte, elle partit, appuyée au bras de Kio qui, lui aussi, avait changé.

Il n’était plus le militaire quelque peu robotisé, esclave à la fois de son devoir et de sa parole. Certes, Rubb savait bien que de telles âmes ne changent jamais et que Kio demeurerait toujours le garçon courageux et loyal auquel il avait donné confiance et amitié. Du moins se réjouissait-il de le voir désormais plus vivant, débarrassé de certains complexes, affranchi à la fois par l’adversité, et par la passion que Lodia avait suscitée en lui.

Enlacés, forts de se sentir deux dans l’invraisemblable chaos qu’ils avaient traversé, face à des dangers qu’ils pressentaient sans pouvoir les mesurer, Kio et Lodia avançaient sur le plateau, suivis par l’œil quelque peu attendri de Rubb.

L’ex-condamné éprouvait un léger pincement au cœur, celui de l’homme qui sait pour lui le bonheur perdu à jamais et qui, non sans mélancolie, assiste à l’éclosion de celui d’autrui, sans jalousie, certes, mais avec l’inévitable tristesse de ceux qui pensent à leurs amours perdues.

Tout à coup, alors qu’il les suivait du regard, il les vit qui s’arrêtaient et semblaient observer quelque chose, très loin, au-dessus des volcans qui fumaient encore, mais dont les cratères étaient en voie d’extinction.

Toujours sur ses gardes, Rubb avança et regarda à son tour.

Il voyait lui aussi entre deux nuages une forme noirâtre et grouillante dont il ne pouvait déterminer la nature.

Vaguement inquiet, il resta quelques instants à l’examiner, puis réalisa que c’était un vol de wzols.

— Par tous les bolides de la galaxie, il y a là toute la gent ailée de l’astrobagne n° 13. Que font-ils, ainsi agglomérés ?

Il s’avança sur le plateau et ne tarda pas à rejoindre Kio et Lodia, intrigués eux aussi par cette réunion d’oiseaux.

— On jurerait, dit Kio, que les wzols tiennent conseil.

Pourtant, en regardant mieux – et d’ailleurs le vol des oiseaux se rapprochait du plateau – ils crurent discerner que les wzols ne faisaient qu’entourer un objet central, de grande envergure.

Rubb se sentit blêmir.

— A la caverne, vite !…

— Rubb, que se passe-t-il ?

— Venez. Il faut se dissimuler. « Il » doit nous chercher.

Sans trop comprendre – ils avaient pris l’habitude de faire confiance à leur ami – Lodia et Kio coururent à ses côtés.

Il les entraîna jusqu’à l’anfractuosité rocheuse qui leur avait donné asile. Là, ils s’installèrent aussi commodément que possible pour observer le ciel.

Au bout de quelques minutes, ils purent constater que Rubb ne se trompait pas. Le danger venait du ciel, sous les apparences du mystérieux œuf cosmique à la naissance duquel il avait pu assister et qui avançait majestueusement à une centaine de mètres du plateau, entouré de l’essaim des wzols, auxquels d’ailleurs se mêlaient d’autres espèces ailées de la planète, mais dont l’envergure moindre ne laissait pas tout de suite deviner la présence.

Les trois amis, blottis sous l’auvent de pierre, regardaient l’extraordinaire sphère. Iridescente, mais avec un éclat affaibli par celui du soleil qui chauffait dru, elle évoluait gracieusement, toujours entourée des volatiles dont on entendait maintenant les piaillements suraigus.

— Ce globe est vivant, magnétique. Il attire les oiseaux. Regardez. Jamais ils n’ont offert pareil aspect. Ils semblent fous, hystériques, et…

— Et, dit Kio, on dirait… Est-ce que je rêve ?

Est-ce que c’est la distance ? Une illusion d’optique… ou quoi ?

— Non, dit sombrement Rubb. Les wzols ont augmenté de volume. Maintenant, ils ont une envergure double de la normale. A croire que la présence du globe les vitalise à un point…

C’était effarant, mais réel. Les wzols et tous les autres oiseaux étaient métamorphosés, atteints d’un subit gigantisme. Lodia et les deux garçons commençaient à s’accoutumer aux extravagances d’une nature totalement désorientée par l’apport des aérolithes, jusqu’à voir des volcans s’éteindre et se rallumer en l’espace de quelques heures, ce qui est pour le moins insolite, jusqu’à voir croître une végétation qui, avant l’inondation, était inexistante.

Ils acceptèrent donc le fait de constater que la présence de l’œuf extraordinaire faisait croître les oiseaux. Mais cela les incita à plus de prudence encore.

L’œuf passa au-dessus du plateau, escorté de la horde emplumée qui ne cessait de piailler en voletant alentour.

Ils demeuraient inquiets, angoissés. Malgré leur confiance dans l’équilibre retrouvé du planétoïde dont le soleil nouveau permettait d’espérer d’heureuses possibilités de vie, ils se disaient qu’il y avait là quelque mystère effrayant.

Kio, audacieusement, voulut suivre à la trace l’œuf mystérieux. Lodia tenta de s’y opposer. Quant à Rubb, il était si las après cette nuit mouvementée, qu’il ne pouvait plus entamer une nouvelle expédition.

Kio posa un baiser sur les lèvres de Lodia et s’éloigna, fier et solide dans ce qui restait d’une tenue de forçat qu’il avait aménagée de façon à garder les membres nus, avec une grande facilité de mouvements.

Il revint vers eux avant la tombée du jour.

— L’œuf a disparu. Il s’est fondu dans la nue. Les wzols se sont effacés avec lui. En revanche, j’ai observé quelque chose d’étonnant. Les eaux se retirent un peu partout, et la tourbe apparaît, déjà couverte de végétation. Or, ce qui est effarant, c’est que, relevant approximativement le trajet du globe que j’ai suivi, parfois à la nage, parfois en me dissimulant, en rampant dans les roches, à travers les cratères et les plaines embourbées, j’ai pu constater que les plantes croissent dix fois plus vite que les autres dans le sillage de l’œuf. C’est-à-dire que, partout où il a dû survoler le sol, cela pousse à une vitesse incroyable. Il y a déjà une ligne de petits bois qui s’étendent, comme un chemin d’émeraude.

Lodia s’écria en se blottissant tendrement contre Kio :

— Mais, alors, il féconde la terre comme il provoque la croissance spontanée des oiseaux. Rubb, il n’a donc rien de nocif, comme vous aviez pu le craindre. Il est bénéfique, au contraire.

— Chère Lodia, dit Rubb, la vie m’a appris la prudence. J’ai éprouvé, avec l’appel du globe, une véritable tentation. J’y ai résisté de toutes mes forces. Et, jusqu’à nouvel ordre, je vous donne avis de vous méfier de cette forme de vie inconnue.

— Du moins, fit observer Kio, en connaissez-vous partiellement l’origine, l’ayant vu naître… du feu, de l’eau et des fameuses météorites…

— Oui, et aussi de ces vies qu’elles avaient pétrifiées avant de les amener à cette métamorphose exceptionnelle.

Kio se tut, pâlissant. Lodia s’appuya sur son épaule, sans mot dire.

Tous deux évoquaient Takkô. Lui aussi avait été victime de cette fossilisation immédiate qui atteignait ceux qui touchaient les aérolithes. Comme Rubb qui y avait laissé une partie de son doigt. Et ils pensaient que le physicien, comme d’autres, humains ou animaux, avait été fondu dans le grand creuset d’où un monstrueux amalgame avait fait jaillir l’œuf cosmique.

Ils dînèrent encore avec des œufs de wzols. Kio fit remarquer que, les choses étant logiques, un seul œuf servirait désormais pour trois, si les wzols futurs pondaient en proportion de la taille que le globe magique semblait leur avoir donnée.

Il y eut une nuit et un jour. Une nuit encore.

Les amants reposaient. Rubb veillait. Maintenant reposé, détendu, il songeait à l’avenir. Le paysage changeait à vue d’œil sur le planétoïde, et de véritables plaines s’étaient constituées, verdoyantes et fécondes. Bien nettement, on distinguait le passage de l’œuf qui, de son vol majestueux, avait fait naître des herbes et des arbustes dépassant de beaucoup le reste du règne végétal spontané né de l’inondation.

Rubb allait s’endormir un peu à l’écart du couple dont il respectait l’intimité quand un bruit bizarre attira son attention.

Il n’était pas homme à se laisser aller au sommeil sans savoir de quoi il s’agissait. Il prit son poignard, seule arme dont il disposât, et s’éloigna en se glissant sans alerter ses compagnons.

Souple comme un reptile, il avançait. Déjà, le plateau commençait, lui aussi, à se couvrir de verdure, et les végétaux qui croissaient aidaient considérablement Rubb dans sa discrète progression.

L’ennemi était là, il le flairait. De quelle nature ? C’était autre chose. Mais Rubb pensait qu’avec l’œuf mystérieux, ils avaient tout à redouter.

Longuement, il rampa ainsi. Il entendait de nouveau le bruit, un peu plus net maintenant. Il réalisa que cette sorte de cliquetis pouvait bien être d’origine animale.

Des millions d’étoiles roulaient dans le ciel, engendrant une clarté relative. Sans aucune lune, l’ex-astrobagne n’était cependant pas totalement plongé dans les ténèbres, et Rubb aperçut enfin quelque chose dans l’herbe haute.

Quelque chose qui était à la fois mouvant et luisant.

Certainement un animal. Il connaissait bien la faune de ce qui avait été l’astrobagne n° 13. Des espèces assez rares, en raison de la dureté du climat original. Des bêtes qu’on retrouvait dans presque toutes les planètes de ce monde de Ftô qu’ils avaient quitté pour toujours.

Aucune, cependant, de cette taille approximative, n’avait ce dos luisant, semblable à celui de quelque reptile, ou d’une bête à carapace.

Il s’était passé tant de choses que Rubb commençait à se demander si les fantastiques météorites, véritables démiurges de pierre, ne s’étaient pas mises à faire naître spontanément des espèces inconnues quand la chose se fraya un chemin parmi les herbes et, sous les étoiles, lui apparut.

Cette fois, il en eut le souffle coupé et, instinctivement, serra les doigts autour du manche de son poignard.

Ce qu’il découvrait, c’était inévitablement un simple insecte. Un telff, sorte de fourmi très répandue dans les treize planètes, et qui vivait généralement en colonie, comme ses sœurs des diverses espèces.

Seulement ladite fourmi, dont il distinguait parfaitement la structure, atteignait les dimensions d’un mammifère de taille moyenne. C’est-à-dire qu’il avait été multiplié par mille.

Peut-être la bête fut-elle effrayée par l’homme qu’elle découvrait à son tour. Rubb cherchait du regard une grosse pierre pour la lui jeter à la tête en cas d’attaque, le poignard ne lui semblant guère pratique qu’en cas de combat, corps à corps.

Mais le telff géant s’enfuyait, filait parmi les herbes. Rubb le vit gagner le bord du plateau et se mettre à dégringoler vers la plaine, sur ses pattes grêles supportant un corps massif et luisant.

Et la vérité se faisait jour dans le cerveau de Rubb.

Comme les wzols, comme la végétation formant un véritable sillage au passage de l’œuf cosmique, le telff avait subi l’influence de la chose inconnue, mais à un degré infiniment plus élevé.

— Dieu du cosmos. Ce monstre va nous doter d’une faune nouvelle. Mais avec de telles fantaisies, nous aurons devant nous de véritables monstres. Un telff, passe encore. Mais dix, cent, mille telffs de cette taille…

Rubb frissonna en pensant à ce que cela pouvait représenter.

Il regardait le ciel. Le firmament lui apparut serein, presque dégagé de nuages, avec le roulement éternel des astres. Des constellations inconnues de lui, parmi lesquelles il finirait peut-être un jour par reconnaître Ftô, son soleil, sa patrie.

Mais aucune trace du formidable ennemi.

Il revint vers la caverne et n’éveilla pas les amants. Mais il demeura debout jusqu’à l’aube.

Alors il les mit au courant. On décida de quitter le plateau. Le planétoïde redevenait normal. Mieux, il était plus fécond que dans son ancienne position céleste, se trouvant maintenant plus rapproché du nouveau soleil qui l’avait pris dans son attraction qu’aux rayons de Ftô. Enfin, Rubb et ses amis pensaient que les étonnantes pérégrinations de leur petite terre avaient provoqué une évolution sur un rythme accéléré, qui eût demandé normalement des années, peut-être des siècles, alors qu’elles étaient réalisées en l’espace de quelques jours, avec l’apport, il est vrai, du mystérieux fluide émanant des météorites qui avaient littéralement criblé le sol de l’astrobagne n° 13.

Il fallait chercher un endroit où l’on pourrait s’établir et vivre de façon plus normale que dans ce coin de roc. La faune et la flore, sans cesse croissantes, devaient offrir des ressources. Mais ni les deux hommes ni la jeune femme ne se dissimulaient les périls qui les attendaient, dans le cas où l’œuf mystérieux recommencerait à faire des siennes.

Était-il vraiment responsable de ce gigantisme végétal et animal ? Oui, disait Rubb. Les météorites en sont à l’origine, mais je crois que l’œuf a littéralement catalysé leur magnétisme et qu’il possède un pouvoir absolument fantastique.

Lodia rêveuse, s’interrogea tout haut :

— Agit-il au hasard ? Comme une force aveugle ou, au contraire, une volonté précise le fait-elle agir ?

Question à laquelle il était encore difficile de donner une réponse.

Kio avoua son ignorance. Rubb, lui, ne dit rien.

Mais il avait peur. Il était persuadé que le globe, qui l’avait si bien hélé, interrogé, tenté, représentait une entité absolument lucide qui les cherchait à travers ce petit monde naissant.

Ils ramassèrent leurs affaires, assez réduites après leurs aventures, ce qui restait des anciens équipements, les dernières provisions et les maigres armes. Et tous trois se mirent en route à la recherche de lieux plus hospitaliers.

Ils marchèrent tout le jour. Ils étaient heureux malgré tout de retrouver un soleil qui imprimait un mouvement naturel au planétoïde. La situation était dure, certes, mais ils reconnaissaient le charme qu’ils trouvaient à ce voyage de découvertes à travers un monde en train de prendre un aspect qui, cette fois il fallait l’espérer, serait définitif.

Il eût été difficile de s’y reconnaître avec les anciens atlas dressés par les savants de Ftô concernant l’astrobagne n° 13. Là où il y avait eu une plaine aride s’élevait un massif rocheux. Et à la place d’un cratère, on découvrait un lac. Des petits bois avaient jailli comme par enchantement de cette tourbe tiède sous les pas, très humide après les inondations, qui avait couvé rapidement ces végétaux vivaces. Des mutations s’étaient produites également dans le domaine des herbes et des plantes, car les trois amis apprenaient à connaître des feuillages et des floraisons inconnus d’eux.

Ils avaient aperçu encore quelques animaux, mais aucun n’était monstrueux. Ce n’étaient que les derniers spécimens de la faune de l’astrobagne.

Kio tua un petit mammifère. On le fit rôtir sur un feu d’herbes, et le repas leur parut succulent.

Vers la fin du jour, ils se trouvèrent dans une sorte de cirque assez vaste. Un lac s’étendait au milieu et, en face d’eux, ils apercevaient deux petits volcans qui fumaient encore. Pourtant, sur les rives, et jusque sur les flancs des monts, la végétation neuve croissait en abondance.

Souriante, Lodia déclara qu’elle aimerait vivre là.

Kio lui donna un baiser.

— Avec toi, mon amour, ce sera le paradis…

Ils cherchèrent un point propice, crurent le trouver dans une sorte de clairière médiocrement éloignée de la berge du lac. Dès le lendemain, Kio et Rubb se mettraient au travail pour élever une vaste cabane avec des pierres et des branchages. Plus tard, on verrait.

Rubb, qui ne négligeait jamais une occasion de laisser les amoureux seuls, se dirigea vers le lac.

Il y eut un floc énorme, et il vit sauter un poisson. Mais quel poisson ! Un smi des eaux de l’astrobagne. Seulement, un smi naturel tenait sur deux mains alors que celui-là était presque aussi gros qu’un homme.

Rubb frémit et leva les yeux.

Rien. Le ciel était serein, et le soleil déclinait doucement, jetant ses feux d’or vert.

Pourtant, il sut que l’œuf cosmique était passé par-là et que son rayonnement avait rendu le smi monstrueux. Lui et sans doute d’autres habitants du lac, alors que les eaux de l’astrobagne n’avaient jamais abrité que de médiocres poissons.

Il vit soudain Kio et Lodia courir vers lui. Haletants, ils lui racontèrent qu’ils avaient vu dans les parages de leur campement une sorte de sauterelle aussi grande que Lodia, et que Kio venait de la chasser.

— Mes enfants, soupira Rubb, il va falloir nous tenir sur nos gardes.

Lodia, qui venait de découvrir pour la première fois le gigantisme que le globe était capable de produire, refusa de dormir. Si bien qu’ils restèrent très longtemps tous les trois à deviser tandis qu’une nouvelle nuit s’étendait sur le planétoïde.

Rubb était en train d’expliquer qu’il croyait que la rotation de leur petit globe devenant normale sous l’influence du nouveau soleil, il paraissait logique que la croissance végétale reprît elle aussi une cadence plus raisonnable.

— En somme, disait-il, mis à part ces quelques animaux géants, il nous est permis de penser que nous allons pouvoir vivre…

Il s’interrompit.

Lodia s’était levée, tout à coup, et tendait le doigt vers le lac.

Rubb et Kio, effarés, virent, sur les eaux, une grande tache lumineuse qui s’étendait, qui semblait venir à leur rencontre.

Ce n'était que le reflet de l’œuf cosmique, qui avançait silencieusement, survolant le lac qui lui servait de miroir. Débarrassé de son cortège d’oiseaux, il rayonnait merveilleusement dans la nuit, splendide et inquiétant, mystérieux comme un au-delà dans la magnificence d’une étoile neuve.

Rubb n’eut que le temps de bousculer les amants pour les pousser sous le couvert où il les suivit.

Recroquevillés, retenant instinctivement leur souffle, ils regardaient cette splendeur dont on ne savait si elle était suscitée par l’enfer ou par quelque démiurge bénéfique.

Mais, au fur et à mesure que le globe avançait, ils pouvaient distinguer, ainsi que Rubb l’avait fait au bord du grand creuset, des formes mouvantes, changeantes, qui se succédaient sur sa surface. Parfois, on croyait voir un visage ou une silhouette humaine, ou bien l’étendue des ailes d’un oiseau, un animal au galop, etc.

Hallucinés, ils regardaient.

Soudain, l’image sur la sphère qui les survolait presque parut plus nette. Une fraction d’instant, elle se précisa, pour s’évanouir aussitôt, noyée dans un flot d’autres lignes, d’autres couleurs, d’autres formes tout aussi fugaces.

Mais ils avaient eu le temps de voir et de reconnaître le visage de Takkô, mélancolique et souriant.

Lodia jeta un grand cri et tomba dans les bras de Kio.

La sphère passa, silencieuse, à vingt mètres au-dessus des frondaisons qui les cachaient tous trois et, poursuivant sa route, disparut derrière les montagnes.

Rubb regardait les eaux calmes du lac qui ne reflétaient plus que les étoiles.

Il murmura, pour lui seul :

— Une volonté, une puissance, un esprit. Takkô peut-être ? Ou un être neuf né de la fusion de ces vies différentes. En tout cas, dans sa complexité, l’œuf est un. Mais cette unité… Est-ce un dieu ou un vampire ?


CHAPITRE XIV

— Nous lui avons échappé deux fois. S’il revient une troisième…

Rubb n’avait pas caché ses inquiétudes aux deux jeunes gens. L’œuf mystérieux n’était pas un objet de hasard, mais il était évident qu’il était consciemment animé. Il importait donc, dans l’avenir immédiat, non seulement de s’installer aussi commodément que possible, mais encore de faire le maximum pour échapper à un ennemi aussi exceptionnel.

Dès le lever du jour, les deux hommes s’étaient mis au travail, Lodia se chargeant de la nourriture. En effet, des fruits croissaient en abondance, et Lodia voulait, d’autre part, recenser les racines qui pouvaient être comestibles. Enfin, elle espérait trouver d’autres nids.

Rubb et Kio choisirent une sorte de monticule pierreux. Ils décidèrent de creuser aussi profondément qu’ils le pourraient, d’y aménager deux pièces différentes et de planter au-dessus et alentour assez de plantes pour en dissimuler l’aspect, surtout aux vues aériennes.

L’œuf devait-il demeurer en permanence ? Tout était mystère en lui, et Kio, irrité, parlait de lutte, d’attaque, regrettait la perte des engins de Takkô. Tel un chevalier, il eût souhaité percer l’œuf au laser.

Rubb calmait ses fureurs. Le travail commandait.

Plusieurs jours passèrent sans nouvelle alerte. La future cabane progressait, et Lodia arrivait, après des courses prolongées à travers les bois et sur les rives du lac, à ramener de quoi composer des menus pas très variés, mais succulents et assez substantiels.

Cependant, elle avait été très frappée de la vision sur l’œuf.

Dès qu’elle était revenue à elle, une véritable crise de nerfs s’était emparée de cette femme pourtant saine et forte, et Kio avait eu toutes les peines du monde à la calmer.

Depuis, ils n’en avaient plus jamais parlé. Mais Rubb savait bien qu’ils y pensaient sans cesse. Lodia s’efforçait d’être gaie et charmante et d’aider de son mieux les deux hommes dans leur dure besogne, quand elle revenait de ses randonnées ou qu’elle avait terminé la préparation du repas de racines, d’œufs, de fruits ou de légumes sauvages. Kio, lui, semblait parfois saisi de quelque rêve farouche, et Rubb devinait que le vaillant garçon imaginait la lutte qu’il devrait livrer au globe fantastique, si ce dernier voulait lui arracher Lodia.

Cependant, l’ennemi n’avait plus reparu, et ils pouvaient penser qu’ils avaient fait un cauchemar. Un long cauchemar en plusieurs épisodes. Maintenant, ils goûtaient cette vie neuve. Ce qui avait été la planète Treize obéissait à son nouveau maître, l’étoile inconnue aux rayons d’or vert, et faisait alterner des jours et des nuits qui semblaient enchantés aux deux amants, et au moins agréables à Rubb. A plusieurs reprises, ils avaient aperçu des animaux énormes, appartenant à la faune originale de l’astrobagne, mais métamorphosés. Du moins, aucun péril particulier n’en était résulté.

Ainsi que Rubb l’avait deviné, la croissance végétale accélérée n’était plus qu’un souvenir. Les quelques jours de mutation avaient permis l’aménagement du planétoïde aride et glacé du monde de Ftô en cette petite terre verte, au climat doux, voire chaud. Pour la suite des saisons, il fallait s’armer de patience.

Rubb et Kio terminaient la cabane et son camouflage. Étant donné les moyens plus que rudimentaires dont ils disposaient, ils pouvaient être fiers d’eux, et Lodia ne leur ménageait pas les compliments.

Elle était repartie à la recherche d’œufs, trouvant souvent des nids au bord du lac tranquille où se reflétaient les volcans qui ne fumaient plus que rarement. Il y avait bien quelques poissons géants dans les eaux, mais ils ne semblaient pas dangereux, et l’œuf cosmique ne se manifestant plus, les trois amis, avec la bienheureuse faculté humaine qui, dans toutes les galaxies, permet l’oubli des heures sombres, commençaient à se croire délivrés de sa périlleuse présence.

Kio avait bien quelque inquiétude quand Lodia s’éloignait et il multipliait les recommandations, lui suggérant surtout de ne pas trop demeurer à découvert, sans préciser pourquoi. Mais rien de fâcheux n’était plus survenu.

Adroitement, les deux hommes disposaient des plantes dans les pierres amoncelées autour de la cabane semi-souterraine, afin d’en faire une sorte de masse de verdure, invisible à vingt pas.

Un grincement, quelque part dans les frondaisons, alerta Kio. Il bondit, saisit un pieu à l’extrémité duquel il avait fixé une lame. Rubb, plus lentement, mais non sans la même force, s’empara d’une hache de fortune faite d’une pierre taillée.

Ils ne disaient rien, mais tous deux, tapis dans les buissons, guettaient l’adversaire.

L’œuf ? Certainement pas. Cela venait du sol, des taillis voisins. Et Kio frémissait en pensant à Lodia, Lodia qui ne revenait pas.

Rubb lui posa la main sur l’épaule et lui montra une silhouette sous les branches.

— Un homme…

Ils se levèrent ensemble, prêts à aller à sa rencontre, quand ils en découvrirent un autre, puis un troisième. En un instant, ils furent littéralement entourés.

Une bonne quinzaine de personnes, dont quatre femmes, tous en lambeaux, tous échevelés et farouches, avançaient autour d’eux. L’un portait un laser du modèle Takkô et les autres des armes d’une haute technique, en dépit de leurs tenues lamentables.

Cette fois, ce n’était plus une surprise. Kio et Rubb les reconnaissaient parfaitement. C’étaient les forçats qui avaient échappé à la catastrophe de l’astrobagne et qui, au moment du grand dérèglement du planétoïde, avaient si maladroitement détruit avec ce rayon laser déséquilibré le bâtiment pénitentiaire où ils avaient trouvé refuge.

Kio et Rubb, adossés, l’arme à la main, attendaient. Les autres avaient pour eux le nombre, les armes. La partie était inégale.

— Que nous voulez-vous ? demanda Rubb avec calme.

Un des hommes s’avança et abaissa le pistolet à rayon thermique qu’il tenait en main.

— Nous ne vous voulons pas de mal… Nous sommes sans doute, vous et nous, les seuls survivants de ce monde où tout a changé. Nous n’avons rien compris. Nous vous cherchions.

Les autres jetèrent leurs armes, et Kio et Rubb, naturellement, firent de même.

Ils les virent s’approcher. Sauf deux, les hommes étaient jeunes, et, sur les quatre femmes, il y en avait deux de bien jolies malgré leurs haillons et ce qu’elles avaient pu souffrir. On s’expliqua et, tout de suite, celui qui menait la bande parla :

— Nous pensions vous retrouver, nous unir avec vous. Nous estimons que vous êtes forts pour avoir survécu dans tout ce vacarme. Maintenant, la vie serait possible. L’eau et le feu se sont apaisés, et les forêts ont poussé comme par enchantement. Mais il y a les bêtes…

— Les bêtes ?

— Oui. Des fourmis, des sauterelles, des serpents rrîts, des oiseaux. Dans la région d’où nous venons, ils sont tous énormes, et nous avons dû livrer bataille. Trois des nôtres sont morts. Nous nous sommes mis à votre recherche…

— Vous saviez que ?

— Quand nous avons démoli votre baraque, c’était sans le vouloir. Nous nous souvenons. Au début, vous envoyiez des messages, et puis tout a sauté. Nous pensons qu’il y a parmi vous un savant qui peut nous sauver des bêtes.

Rubb se mordit les lèvres et Kio s’étrangla.

Comment leur dire que ce savant semblait, justement, l’auteur indirect du gigantisme animal qui les désolait ?

Rubb s’en tira en disant que le savant était mort, mais qu’ils étaient heureux de retrouver leurs semblables. On lutterait ; ces insectes métamorphosés n’étaient tout de même pas invulnérables.

— Avec le laser et les pistolets thermiques, n’avez-vous pu… ?

— Les tuer tous ? Non. Ils combattent en rangées régulières. On dirait qu’on les dirige. Quand on veut tirer dessus, ils se dérobent comme si une voix les avait prévenus…

— Dieu du cosmos ! L’œuf !…

Le forçat délégué se gratta la tête.

— Vous voulez parler… de cette espèce de ballon lumineux ?

— Vous l’avez vu ? N’en doutez pas. L’ennemi, c’est lui. Lui qui a fait grossir démesurément certains animaux et qui les mène à son gré, contre vous, comme un général subtil…

Les forçats semblaient effarés, et il y avait de quoi. Rubb comprit qu’il importait de les prendre en main. Il les rassura de son mieux. Tous ou presque étaient des simples. Des condamnés. Mais les circonstances avaient créé, pour les rescapés de l’astrobagne n° 13, une amnistie forcée qui effaçait tout de leur passé.

Kio, lui, voulut absolument partir à la recherche de Lodia.

Rubb y consentit, mais il recommanda à toute l’équipe de les suivre.

Devant un pareil adversaire, il importait de ne plus se disperser. Et tous se dirigèrent vers le lac en suivant le cheminement naturel que formait l’orée du bois allant jusqu’au rivage.

Rien de suspect n’était encore signalé quand Kio jeta un cri de joie en apercevant la jeune femme qui arrivait sur la berge même, les cheveux au vent, peu soucieuse des recommandations de celui qu’elle aimait.

Il courut vers elle, et l’attaque eut lieu à ce moment.

Devant lui, hors des fourrés, d’énormes fourmis, de gigantesques scarabées, de formidables reptiles qui étaient les anciens serpents rrîts devenus des monstres, jaillirent en une formation qui n’avait rien de hasardeux et paraissait parfaitement réglée.

Kio fonça, la pique à la main. Lodia lâcha les œufs qu’elle tenait en voyant la ruée des démons. Kio transperça une fourmi géante de sa lance, arracha l’arme, piqua un serpent rrît.

Rubb hurlait des ordres, et sa voix dominait. Sous son impulsion, les pistolets thermiques et surtout le laser firent de grands ravages dans les rangs des monstres, mais il était gêné par la présence de Kio, lancé parmi les bêtes, et qui frappait de toutes ses forces essayant de rejoindre Lodia, et par Lodia elle-même qui se trouvait dans l’axe de tir.

Une des femmes cria quelque chose.

Rubb leva les yeux et vit les wzols en vol triangulaire, dirigés exactement comme des avions ou des astronefs de combat, qui fonçaient en direction du lac, venant d’au-delà des volcans.

Il devina ce qu’il ne tarderait pas à découvrir, derrière eux. Mais il prenait le laser des mains de celui qui le tenait, le braquait vers le ciel et commençait à décimer la formation des oiseaux géants.

On les vit tomber en masse dans les eaux du lac. Les énormes poissons apparurent, se jetant sur les volatiles massacrés.

Mais cela n’arrangeait rien, car les monstres poursuivaient leur progression. Rubb remit le laser à son préposé et courut donner d’autres ordres. Il importait de dégager Kio, enlacé par deux formidables serpents rrîts. Le laser était inutile, et Rubb se précipita avec trois des anciens forçats.

Lodia criait, voyant Kio en péril. Rubb et ses compagnons arrivèrent et, au poignard, lardèrent les reptiles géants jusqu’à ce qu’ils eussent lâché prise. Les autres, et aussi les quatre femmes, tiraient sur les formidables insectes ou les attaquaient à l’arme blanche. Mais la gent monstrueuse obéissait à des consignes secrètes et savait se dérober, se regrouper au mieux de ses intérêts, en dépit des pertes sévères que les hommes lui infligeaient.

Kio, dégagé, courait vers Lodia. Rubb ordonnait à tous de le suivre. Il pensait trouver un refuge du côté des volcans où les cavernes étaient nombreuses et où il espérait vaguement renouveler l’exploit de Takkô, en mineur cette fois, créant quelque crevasse au laser pour arrêter la montée des bêtes hideuses.

Tant bien que mal, et alors qu’un des hommes tombait, lacéré par les fourmis monstrueuses qui l’avaient attaqué à six à la fois, ils réussirent à passer la horde, à se rejoindre et, tandis que Rubb et trois hommes, gardant les armes fulgurantes, protégeaient l’arrière, Kio et Lodia en tête, toute la troupe se hâta vers le massif volcanique.

Mais c’était loin encore, et les monstres ne semblaient pas décidés à abandonner.

— C’est le diable qui les commande, cria un des forçats, constatant avec quelle maîtrise, quelle précision, ces bêtes de cauchemar, grotesques et redoutables, retrouvaient une formation de combat en trois ailes, semblant organisée par un stratège de grande classe.

— Le diable, non. Mais cela, dit Rubb sombrement.

Il montrait l’œuf cosmique qui, ainsi qu’il le pressentait depuis le début de l’engagement, venait d’apparaître.

Semblable à une immense opale dont il avait les reflets colorés et chatoyants, le globe mystérieux s’élevait au-dessus de la forêt, glissant vers le rivage où se déroulait le combat.

Il y eut un flottement parmi les humains, voire des cris de terreur, et Rubb lui-même, épouvanté, n’eut pas le courage de leur dire quelque chose pour les rassurer, quelque chose qu’il ne pensait pas, tant il savait ce qu’il y avait maintenant à redouter de la sphère lumineuse.

Pressant ses hommes d’avancer, il regardait la chose effrayante, sur la surface de laquelle les visions se succédaient à une vitesse inouïe.

Rubb pensa que cela correspondait aux images de la pensée, comme si le globe était un cerveau géant dont les neurones eussent constitué un kaléidoscope ciné-panoramique.

Takkô ? Peut-être. Mais aussi des visages et des formes étranges, des hybrides fantastiques, des chimères de cauchemar.

Rubb commençait à deviner la nature du globe quand l’homme qui portait le laser éleva l’engin, visant l’œuf.

— Arrête, malheureux !

Rubb songeait qu’il ne fallait pas provoquer la sphère. Mais il était déjà trop tard, et le rayon partait, adroitement pointé sur le centre même de l’œuf cosmique.

On vit le trait flamboyant piquer au cœur du globe d’où jaillit aussitôt une terrible gerbe d’étincelles.

L’engin laser explosa entre les mains de l’imprudent qui tombait, foudroyé par une incroyable décharge dont le crépitement les assourdit tous pendant un instant.

Les forçats jetaient les pistolets thermiques et s’enfuyaient dans toutes les directions. Plusieurs encore se jetaient sous les coups des insectes et des rrîts, et devaient recommencer à combattre, corps à corps.

Rubb, la gorge sèche, hurlait :

— Mais qu’est-ce que tu veux ? Dis-le ! Dis-le !

Le globe parut s’arrêter en l’air. Et, comme à son signal, tous les animaux géants quittèrent le terrain, rentrèrent dans les taillis où ils disparurent, abandonnant les forçats qui se relevaient, ensanglantés, titubants, ne comprenant rien à de tels revirements.

Lodia et Kio, en avant de la troupe, serrés l’un contre l’autre, regardaient l’ennemi fantastique, pressentant obscurément que le péril grandissait pour eux.

— Réponds, hurla Rubb. Fais-nous savoir ton désir, ta volonté…

L’œuf s’anima, oscilla sur lui-même, passa soudain comme un trait au-dessus de Rubb et des forçats et s’arrêta au-dessus du couple, Kio et Lodia.

Kio s’était jeté devant elle, n’ayant que sa poitrine à lui donner pour rempart, mais, bravement, il faisait face.

L’œuf crépita de mille étincelles comme si cette attitude l’irritait.

Il se mit à descendre doucement sur eux.

Alors Kio s’empara de Lodia. D’un élan formidable, il sauta sur un roc voisin et, de là, plongea, tenant la jeune femme embrassée, dans les eaux du lac qui se refermèrent sur eux.


CHAPITRE XV

Rubb souffrait mille morts. Mais que pouvait-il, désormais, pour ses amis ?

Le globe semblait invulnérable, fort de toutes les vitalités qu’il avait recueillies des météorites qui, elles-mêmes, les avaient ingérées pour arriver à cette formidable synthèse. Rien ne pouvait l’entamer, pas même le laser, pas même les feux des armes thermiques.

Rien. Sinon, peut-être, la pensée.

Le cœur serré, il voyait la chose fantastique qui, abandonnant les hommes de la rive, s’élançait à la poursuite des amants.

Kio nageait avec vigueur, soutenant Lodia dont les beaux cheveux roulaient dans l’eau. Elle nageait bien, elle aussi, mais l’œuf les surplombait.

Qu’allait-il tenter ? Rubb se le demandait avec angoisse. Mais, jusqu’alors, la chose s’était contentée de poursuivre les amants fugitifs sans rien entreprendre. On voyait sa surface changer de couleur fréquemment, et des nuées rouges, violentes, paraissaient éclater parfois, tandis que des millions d’étincelles jaillissaient.

Rubb croyait encore apercevoir, dans ce chaos, les traits évoquant le visage de Takkô, mais un visage qui, aussitôt, se diluait parmi d’autres, si bien que la personnalité demeurait indécise. Pourtant, il se disait que ces afflux colorés, ces torrents fulgurants, devaient indiquer une colère terrible et que cela corroborait sa thèse d’une entité vivante et pensante, non de quelque objet purement matériel ou mécanique.

Les derniers survivants de l’astrobagne, abasourdis, s’étaient regroupés, instinctivement autour de Rubb, dont tous comprenaient la supériorité. C’est ainsi qu’il vit près de lui une jeune femme aux traits fins, aux yeux verts éclairant un visage qui eût été charmant sans les cheveux presque ras des prisonnières.

Et Rubb vit qu’elle le regardait. Il lui sourit et eut un geste comme il n’en avait plus jamais eu depuis le drame qui avait coûté la vie de la femme de Rubb et de son amant, depuis sa condamnation, sa déportation sur Treize, depuis le cataclysme.

Il lui mit la main sur l’épaule. Et ce contact humain le fit tressaillir comme s’il retrouvait une force perdue depuis longtemps, presque oubliée.

Elle était venue simplement parce qu’il était plus fort que les autres. Mais ce n’était pas le moment de se parler. L’œuf faisait des siennes.

On distinguait mal les nageurs, mais la chose évoluait rapidement, exécutait des tours, des arabesques au-dessus de l’eau. Rubb et les autres pouvaient deviner qu’il traquait Lodia et Kio et que ceux-ci, tentant de le dérouter, nageaient dans des directions variées, stratégie nautique aisément épuisante.

— Ils n’iront pas loin, murmura Rubb pour lui-même.

Il les vit cependant aborder, à bout de souffle, sur un rocher qui émergeait. Là, presque nus l’un et l’autre, ensanglantés, livrés à leur ennemi, ils regardaient le globe fulgurant qui descendait sur eux.

Rubb se mordait les poings de rage impuissante.

Soudain, il distingua nettement que Lodia écartait Kio et levait les bras vers le globe.

Et si, à distance, il ne pouvait comprendre ce qu’elle disait, il capta aussitôt, mentalement, des bribes de l’étrange dialogue qui s’échangeait.

Parce que, se souvenant de son récit, Lodia s’adressait télépathiquement au globe, à l’œuf cosmique dans lequel elle avait reconnu une certaine apparence de celui qui avait été son époux.

— Qui es-tu ? Que nous veux-tu ?

— Je te veux, toi, Lodia. Je t’aime.

— J’aime Kio. Je suis sa femme.

— Mais tu étais la mienne.

— J’ai aimé Takkô. Takkô homme. Je lui ai été fidèle. L’épouse la plus irréprochable.

— Sois-en bénie, Lodia. Je ne te veux pas de mal.

— Laisse-moi, je veux vivre.

— Je t’offre de vivre avec moi. Je suis sphère infinie, embryon d’univers. Je veux t’incorporer à moi.

— Non, tu n’es pas Takkô. Takkô que j’aimais.

Rubb, bouleversé, tourna les yeux vers sa compagne et vit qu’elle aussi entendait le dialogue dans son cerveau. Et les forçats qui demeuraient.

Et Kio, là-bas, ruisselant sur le rocher, qui se frappait le crâne à deux mains, comme s’il allait devenir fou en distinguant un tel échange de pensées.

L’œuf n’était plus empourpré comme un être en colère, il ne crachait plus des étincelles à l’instar de quelque dragon furieux.

Tout au contraire, il devenait d’un joli bleu tendre, mais cette coloration n’était pas stable et le cédait à des ors atténués, à des tons d’un vert esméraldin, tandis qu’à la place des gerbes d’étincelles on ne voyait plus qu’un rayonnement presque blanc, d’une douceur infinie.

L’extase de Takkô-globe qui retrouvait celle qu’il avait tant aimée.

— Lodia, Lodia, viens. Nous quitterons cette terre trop petite pour notre amour. Lodia, je suis capable d’engendrer un cosmos nouveau. Tu seras souveraine, tu seras déesse…

— Takkô, Takkô, je ne puis plus, nous ne sommes plus de la même race…

Rubb sentait la petite créature qui se blottissait contre lui. Et, dans ce fragile contact, il comprenait que, peut-être, contrairement à ce qu’il avait cru, il avait encore une raison de vivre, autre que celle de protéger l’amour de Kio et de Lodia.

C’est là qu’il comprit qu’il lui fallait agir. Parce que l’œuf devenait séduisant, offrant des couleurs sans cesse plus belles, comme un joyau qui eût été tour à tour rubis et saphir, topaze, opale, émeraude, escarboucle, et mille autres gemmes encore.

Cela ne faisait que correspondre à l’enchantement qui émanait du prodigieux globe, du dieu étincelant qui voulait attirer Lodia à lui et la forcer à se perdre en son sein, à s’incorporer à sa nature intime, afin qu’elle participât, avec tout ce qui constituait la sphère, à cet amour bizarre né de ce qui avait été Takkô.

Kio, saignant et gémissant, tendait vers Lodia des mains suppliantes.

— Lodia, ne m’abandonne pas !

Il pleurait, le fort, le courageux garçon. Il sanglotait sur son amour naissant et qu’il pensait déjà perdre.

Parce que Lodia, bouleversée, avançait vers le globe. Elle était comme hallucinée, envoûtée par ce ruissellement féerique, rien d’autre d’ailleurs que l’expression visuelle d’un flux de pensées de grandeur et d’amour, une tentation analogue à celle que Rubb avait connue au bord du cratère.

Et lui, de toute sa pensée, lança vers le globe et vers Lodia :

— Non, ce n’est pas possible. Globe, sphère, œuf, génie ou dieu, tu n’es plus Takkô. Tu es Takkô plus des hommes, plus des femmes, plus des animaux et des plantes, tu es un être formidable et monstrueux, tu n’as pas le droit d’enlever une femme de chair, une femme dont la mission est d’aimer et d’enfanter. Le destin a voulu que tu sois cette force immense. Suis donc ton destin et laisse-la suivre le sien.

Kio, haletant, se soulevait sur un bras et regardait Lodia, pénétré lui aussi de la pensée de Rubb, parce que l’aura de l’œuf cosmique formait relais et atteignait tous les cerveaux à la fois en une connexion totale.

L’œuf parut agité d’un spasme douloureux et, pendant quelques secondes, sa coloration changea à une vitesse insensée, mais en perdant beaucoup de son incomparable éclat.

— Lodia, il faut choisir. Rubb a raison. Je ne puis te forcer. Lodia, veux-tu t’accorder à ma nature infinie ? Je t’offre de n’être plus la fragile, ridicule et malléable créature née sur une planète et asservie à la chair. Lodia, élève-toi…

Rubb sentit que Lodia vacillait et qu’en tout cela, elle reconnaissait, malgré l’amalgame des pensées, l’esprit dominateur et hautain de Takkô.

Kio se crut vaincu et se laissa tomber, gémissant une dernière fois le nom de Lodia.

Lodia se retourna, le vit, pitoyable, couvert de sang, encore épuisé de cette nage où il l’avait presque portée.

— Kio…

Elle avait crié et s’était précipitée sur lui. Rubb sentit une joie immense emplir son cœur. Il savait qu’elle venait de se délivrer, choisissant de demeurer la pauvre créature qu’est la femme, tandis que Takkô resterait dans sa solitude divine.

Et, tandis que Lodia se penchait sur Kio et cherchait à apaiser sa fièvre de baisers spontanés, le globe, lentement, comme à regret, s’éleva au-dessus du lac et des volcans.

Par la suite, Rubb, la jeune femme qui était près de lui et quelques-uns des forçats rescapés, crurent pouvoir affirmer qu’une dernière pensée leur était parvenue, émanant de l’œuf cosmique.

— Soyez heureux…

Ils ne devaient jamais en être assurés, d’ailleurs.

Kio se sentait revivre dans les bras de Lodia. Rubb, enlaçant celle qui s’attachait désormais à lui, regardait, comme les autres, l’ascension magistrale du globe fulgurant. Il ne flottait plus, il ne glissait plus en direction de l’horizon. Il montait, il montait toujours, à la verticale. Longtemps, on le vit, diminuant à la vision, jusqu’à n’être plus qu’une perle éblouissante qui finit par se perdre dans l’azur esméraldin de ce qui avait été l’astrobagne n° 13.

Et Rubb jeta un ordre :

— Vous autres, à la nage avec moi. Il faut aller chercher ces deux-là.

La petite rit et, la première, piqua une tête dans les eaux, Et tous ceux qui avaient échappé nagèrent avec eux au secours de Kio et de Lodia.

Jamais plus, Rubb le savait, la sphère fantastique ne reparaîtrait sur leur monde. Eux-mêmes, où étaient-ils ? Il faudrait des générations et des générations pour qu’une civilisation naisse de leurs rejetons et qu’un jour des audacieux puissent se remettre à sonder le ciel, à étudier la marche et la position des astres.

Mille périls guettaient ces quelques humains qui, farouchement, se disposaient à vivre quand même, à faire souche avec les quelques couples qui pouvaient encore se former. Rubb pensait surtout aux animaux géants qui, bien que privés de leur guide psychique, retourneraient à l’état sauvage et n’en seraient pas moins redoutables.

Mais qu’importait. Il avait cru tout perdu et retrouvait, plus que jamais, le goût de vivre. L’œuf, lancé dans l’immensité, réaliserait peut-être son rêve orgueilleux, et construirait son propre cosmos.

C’était sans importance. Rubb avait aussi un monde à créer. Le sien.

FIN
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